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LETTRE
^ M - M ***

Montmorenci ie 7 Joisl 1762.

Je  me garderois de vous inquiéter , cher
M* * *. si je croyois que vous fussiez tran¬
quille fur mon compte ; mais la fermen¬
tation est trop forte pour que le bruit n’en
soit pas arrivé jufqu’à vous , & je juge
par les lettres que je reçois des provinces
que les gens qui m’aiment , y sont encore
plus alarmés pour moi qu’à Paris. Mon
livre a paru dans des circonstances mal¬
heureuses. Le Parlement de Paris , pour
justifier son zele contre les Jésuites, veut,
dit-on , persécuter aussi ceux qui ne pen¬
sent pas comme eux , &c  le seul homme
en France qui croye en Dieu , doit être
la victime des défenseurs du Christianisme,
Depuis plusieurs jours , tous mes amis
s’efforcent à l’envi de m’effrayer ; on m’ot-
fre par-tout des retraites z mais comme oa

A 3



6 Lettre
ne me donne pas pour les accepter des
raisons bonnes pour moi , je demeure ;
car votre ami Jean-Jaques n’a point appris
à se cacher. Je pense aussi qu'on grossit le
mal à mes yeux pour tâcher de m’ébranler ;
car je ne saurois concevoir à quel titre ,
moi citoyen de Geneve , je puis devoir
compte aa Parlement de Paris d’un livre
que j'ai fait imprimer en Hollande avec pri¬
vilège des Etats-Généraux . Le seul moyen
de défense que j’entends employer , fi l’on
m’interroge , est la récusation de mes Ju¬
ges ; mais ce moyen ne les contentera pas ;
car je vois que , tout plein de son pouvoir
suprême , le Parlement a peu d’idée du
droit des gens , & ne le respectera gueres
dans un petit particulier comme moi. II
y a dans tous les Corps des intérêts aux-
quels la justice est toujours subordonnée,
& il n’y a pas plus d’inconvénient à brûler
un innocent au Parlement de Paris , qu’à
en rouer un autre au Parlement de Tou¬
louse. II est vrai qu’en général les Magis¬
trats du premier de ces Corps aiment la
justice , & font toujours équitables & mo¬
dérés quand un ascendant trop fort ne s’y
oppose pas i mais st cet ascendant agit dans
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cette affaire, comme il est probable , iis

n’y résisteront point . Tels font les hom¬

mes , cher M*** , telle est cette société

si vantée ; la justice parle , &c les paillons

agissent. D’ailleurs , quoique je n’eusse

qu’à déclarer ouvertement la vérité des

faits , ou , au contraire , à user de quel¬

que mensonge pour me tirer d’assaire,

même malgré eux ; bien résolu de ne rien

dire que de vrai , & de ne compromettre

personne , toujours gêné dans mes répon¬

ses , je leur donnerai le plus beau jeu du

monde pour me perdre à leur plaisir.
Mais , cher M * ** , si la devise que j’ai

prise n’est pas un pur bavardage , c’est ici

l’occasion de m’en montrer digne ; & à

quoi puis-je employer mieux le peu de

vie qui .me reste ? De quelque maniéré

que me traitent les hommes , que me fe-

ront-ils que la nature & mes maux ne

m’eussent bientôt fait fans eux ? Ils pour¬

ront m’ôter une vie que mon état me rend

à charge , mais ils ne nVoteront pas ma

liberté ; je la conserverai , quoi qu’ils fas¬

sent , dans leurs liens & dans leurs murs.

Ma carrière est finie , il ne me reste plus

qu’à la couronner . J’ai rendu gloire à Dieu,
A 4



t Lettre
j’ai parlé pour le bien des hommes ; a
ami ! pour une si grande cause , ni toi nh
moi ne refuserons jamais de souffrir. C’est
aujourd ’hui que le Parlement rentre ; j’at-
tends en paix ce qu’il lui plaira d’ordon-ner de moi.

Adieu , cher M* * * , je vous embrasse
tendrement ; si-tôt que mon sort sera dé¬
cidé , je vous en instruirai , si je reste libre.
Sinon vous rapprendrez par la voix pu¬
blique.

"  -

LETTRE
A U M Ê M E.

Tverdun le  i < Juin  1762.

\ Ou s aviez mieux jugé que moi
cher M*** ; l’événement a justifié votre
prévoyance , &c votre amitié voyoit plus
clair que moi fur mes dangers. Après la
résolution oìi vous m’avez vu dans ma
précédente lettre , vous ferez surpris de
me savoir maintenant à Yverdun ; mais
je puis vous dire que ce n’est pas fans
peine & fans des considérations très-gra-
ves , que j’ai pu me déterminer à un parti
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fi peu cîe mon goût. J’ai attendu jusqu’au
dernier moment sans me laisser effrayer,
& ce ne fut qu’un courrier venu dans la
nuit du 8 au 9 de M. 3e Prince de Conti
à Madame de Luxembourg qui apporta les
détails fur lesquels je pris fur le champ
mon parti . II ne s’agiffoit plus de moi seul,

■qui sûrement n’ai jamais approuvé le tour
qu’on a pris dans cette affaire , mais des
personnes qui , pour l’amour de moi , s’y
trouvoient intéressées , & , qu’une fois
arrêté , mon silence même , ne voulant
pas mentir , eût compromises. II a donc
fallu fuir , cher M***, & m’exposer , dans
une retraite assez difficile , à toutes les
transes des scélérats, laissant le Parlement
dans la joie de mon évasion , & très-résolu
de suivre la contumace aussi loin qu’elle
peut aller. Ce n’est pas , croyez-moi , que
ce Corps me haïsse & ne fente fort bien
son iniquité . Mais voulant fermer la bou¬
che aux dévots en poursuivant les Jésui¬
tes , il m’eût , fans égard pour mon trille
état , fait souffrir les plus cruelles tortures ;
il meut fait brûler vif avec aussi peu de
plaisir que de justice , & simplement parce
que cela l’arrangeoit . Quoi qu’il en soit,
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je vous jure , cher M*** , devant ce Dieu
qui lit dans mon cœur , que je n’ai rien
fait en tout ceci contre les loix ; que non-
feulement j’étois parfaitement en réglé ,
mais que j’en avois les preuves les plus
authentiques ; & qu’avant de partir , je me
fuis défait volontairement de ces preuves
pour la tranquillité d’autrui.

Je fuis arrivé ici hier matin , &c  je vais
errer dans ces montagnes jufqu’à ce que
j’y trouve un asyle assez sauvage pour y
passer en paix le reste de mes misérables
jours . Un autre me demanderoit peut-être
pourquoi je ne me retire pas à Geneve;
mais , ou je connois mal mon ami M*** y
ou il ne me fera sûrement pas cette ques¬
tion ; il sentira que ce n’est point dans la
patrie qu’un malheureux proscrit doit se
réfugier ; qu’il n’y doit point porter son
ignominie , ni lui faire partager ses affronts.
Que ne puis-je dès cet instant y faire ou¬
blier ma mémoire ! N’y donnez mon adresse
à personne ; n’y parlez plus de moi ; ne
m’y nommez plus. Que mon nom soit
effacé de dessus la terre. Ah AI*** ! la pr<-
vidence s’est trompée ; pourquoi m’a-t-
elle fait naître parmi les hommes , en me
faisantd’une autre espece qu’eux ì
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LETTRE

A U MÊME.

Yverdun le 22 Juin 1762.

C E que vous me marquez , cher M***,

est à peine croyable . Quoi ! décrété fans
être ouï ! Et où est le délit ! où font les

preuves ? Genevois , si telle est votre li¬

berté , je la trouve peu regrettable . Cité
à comparoître , j’étois obligé d’obéir ; au

lieu qu un décret de prise de corps ne
réordonnant rien , je puis demeurer tran¬

quille . Ce n’est pas que je ne veuille pur¬
ger le décret , & me rendre dans les pri¬
sons en tems & lieu , curieux d’entendre

ce qu’on peut avoir à me dire ; car j’a-

voue que je ne l’imagine pas. Quant à pré¬
sent , je pense qu’il est à propos de laisser
au Conseil letems de revenir fur lui-même ,

& de mieux voir ce qu’il a fait. D ’ailleurs,
í! feroit à craindre que dans ce moment de

chaleur , quelques citoyens ne vissent pas
lans murmure le traitement qui m’est des

tiné , & cela pourroit ranimer des aigreurs

qui doivent rester à jamais éteintes. Mon
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intention n’est pas de jouer un rôle , mais
de remplir mon devoir.

Je ne puis vous dissimuler, cher M***,
que quelque pénétré que je sois de votre
conduite dans cette affaire, je ne saurois
l’approuver . Le zele que vous marquez
ouvertement pour mes intérêts , ne me
fait aucun bien présent , & me nuit beau¬
coup pour l’avenir en vous nuisant à vous-
même. Vous vous ôtez un crédit que vous
auriez employé très-utilement pour moi
dans un tems plus heureux . Apprenez à
louvoyer , mon jeune ami , & ne heurtez
jamais de front les passions des hommes,
quand vous voulez les ramener à la raison.
L’envie & !a haine sont maintenant contre
moi à leur comble. Elles diminueront quand
ayant depuis long-tems' cessé d’écrire , je
commencerai d’être oublié du public , ôc
qu’on ne craindra plus de mol la vérité.
Alors si je fuis encore , vous me servirez
& l’on vous écoutera . Maintenant taisez-
vous ; respectez la décision des Magistrats
& l’opinion publique ; ne m’abandonnez
pas ouvertement , ce seroit une lâcheté *
mais parlez peu de moi , n’affectez point de
me défendre , écrivez-moi rarement , ôc
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sur-tout gardez-vous de me venir voir:
je vous le défends avec toute l’autorité de
ramitié : enfin si vous voulez me servir ,,
servez-moi à ma mode ; je sais mieux que
vous ce qui me convient.

J’ai fait assez bien mon voyage , mieux
que je n’eusse osé l’espérer. Mais ce der¬
nier coup m’est trop sensible pour ne pas
prendre un peu fur ma santé. Depuis quel¬
ques jours je sens des douleurs qui m’an-
noncent peut -être une rechute . C’est grand
dommage de ne pas jouir en paix d’une
retraite si agréable. Je luis ici chez un an¬
cien & digne Patron & bienfaiteur ( * ) ,
dont l’honorable & nombreuse famille
m’accable à son exemple d’amitiés & de
caresses. Mon bon ami,  que jaime à être
bien voulu & caressé ! il me semble qùe je
ne suis plus malheureux quand on m’aime :
la bienveillance est douce à mon cœur , elle
me dédommage de tout . Cher M*** , un
tems viendra peut-être que je pourrai vous
presser contre mon sein, & cet eípoir me
fait encore aimer la vie.

( *) jM.D. Roguin. 0 '
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LETTRE

A M. DE GINGINS DE MOIRY.

Yverdun le 22 Juin 1762.

Monsieur,

"VO u s verrez par la lettre ci-fointe que
je viens d’être décrété à Geneve de prise
de corps . Celle que j’ai l’honneur de vous
écrire n’a point pouf objet ma fureté per¬
sonnelle ; au contraire , je fais que mon
devoir est de me rendre dans les prisons
de Geneve puifqu ’on m’y a jugé coupa¬
ble , & c’est certainement ce que je ferai,
Íi-tôí que je ferai assuré que ma présence
ne causera aucun trouble dans ma patrie.
Je fais d’ailleurs que j’ai le bonheur de
vivre fous les loix d’un Souverain équita¬
ble & éclairé qui ne fe gouverne point
par les idées d’autrui , qui peut & qui
veut protéger l’innocence opprimée . Mais ,
Monsieur , il ne me suffit pas dans mes
malheurs de la protection même dtt Sou¬
verain , si je ne fuis encore honoré de
son estime , & s’il ne me voitde bott oeil
chercher un asyle dans fes Etats . C’est fur
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ce point , Monsieur , que j’ose implorer
vos bontés , & vous supplier de vouloir
bien faire au souverain Sénat un rapport
de mes respectueux sentimens. Si ma dé*
marche a le malheur de ne pas agréer à
LL. EE. je ne veux point abuser d’une
protection qu’elles n’accorderoient qu’au
malheureux , & dont l’homme ne leur pa-
roîtroit pas digne , & je fuis prêt à sortir
de leurs Etats , même fans ordre ; mais si
le défenseur de la cause de Dieu , des loix ,
de la vertu , trouve grâce devant elles,
alors , supposé que mon devoir ne m’ap-
pelle point à Geneve , je passerai le reste
de mes jours dans la confiance d’un cœur
droit & fans reproche , soumis aux justes
loix du plus sage des Souverains.

Q» ==^ == -^ ============ ^ 3

LETTRE
A M. M * * *.

A Yverdun le ; 4 Juin 176L.

Encore  un mot,  cher M * * * , &
nous ne nous écrirons plus qu’au besoin.

Ne cherchez point à parler de moi ; mais
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dans- l ’occaston ditçs à nos Magistrats que
.je leyreípecterai toujours , même injustes ;
& à tous nos concitoyens , que je les
aimerai toujours , même ingrats. Je sens
dans mes malheurs que je n’ai point l’ame
haineuse ; Sc  c ’est une consolation pour
anoi d&me sentir bon , aussi. dans Fadver-
sité. Adieu , vertueux M* ** , si mon cœur
est ainsi pour les autres , vous devez com¬
prendre ce qu’il est pour vous.

^ = == ==== = =âffig»= = = —— ap3

LETTRE
■íj A M A D A M E \

CRAMER  D E L O N.

2 Juillet  17S2.

I L y a long - tems , Madame , que rien
ne m’étonne plus de la part des hommes,
pas même le bien quand ils en font. Heu¬
reusement je mets toutes les vingt - quatre
heures un jour de plus à couvert de leurs
caprices ; il faudra bientôt qu’ils se dépê¬
chent , s’ils veulent me rendre la victime
de leurs jeux d’enfans.

lettre



LETTRE
A M. DE GINGINS DE MOIRY,

Membre du Conseil Souverain de la Rcpubli-

que de Berne, & Seigneur Baillis à Yverdun«
JVlotiers le ri Juillet i7Sr.

J ’Use, Monsieur , de la permission que
vous m’avez donnée de rappeller à votre
souvenir un homme dont le cœur plein
de vous & de vos bontés conservera tou¬
jours cherement les sentimens que vous
lui avez inspirés. Tous mes malheurs me
viennent d’avoir trop bien pensé des hom¬
mes. Ils me font sentir combien je m’étois
trompé . Pavois besoin , Monsieur , de vous
connoître , vous & le petit nombre de ceux
qui vous ressemblent, pour ne pas me
reprocher une erreur quim ’a coûté si cher.
je làvois qu’on ne pouvoit dire impuné¬
ment la vérité dans ce siecle, ni peut-être
dans aucun autre ; je m’attendois à souffrir
pour la cause de Dieu ; mais je ne m’at¬
tendois pas , je l’avoue , aux traitemens
inouis que je viens d’éprouver . De tous
les maux de la vie humaine , l’opprobre

supplément.  Tome vu . B
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& les affronts font les seuls auxquels l’hon-
nête homme n’est point préparé . Tant de
barbarie & d’acharnement m’ont surpris ait
dépourvu . Calomnié publiquement par des
hommes établis pour venger l’innocence ;
traité comme un malfaiteur dans mon pro¬
pre pays que j’ai tâché d’honorer ; pour¬
suivi , chaffé d’afyle en asyle , sentant à la
fois mes propres maux & la honte de ma
patrie , j’avois l’ame émue & troublée ,
j’étois découragé fans vous . Homme illus¬
tre & respectable, vos consolations m’ont
fait oublier ma mifere , vos discours ont
élevé mon cœur , votre estime m’a mis
en état d’en demeurer toujours digne : j’ai
plus gagné par votre bienveillance que je
n’ai perdu par mes malheurs. Vous me la
conserverez , Monsieur , je l’efpere , mal¬
gré les hurlemens du fanatisme & les
adroites noirceurs de l’impiété . Vous êtes
trop vertueux pour me haïr d’ofer croire
en Dieu , & trop sage pour me punit
d’ufer de la raison qu’il m’a donnée.
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LETTRE
A MYLORD MARECHAL.

Juillet 1762.

Vitam impendere vero.

Mylord,

"CJn  pauvre Auteur proscrit de France ,
de sa patrie , du Canton de Berne , pour
avoir dit ce qu’il pensoit être utile & bon,
vient chercher un asyle dans les Etats du
Roi . Mylord , ne me l’accordez pas si je
fuis coupable , car je ne demande point de
grâce & ne crois point en avoir besoin :
mais si je ne fuis qu’opprimé , il est digne
de vous & de Sa Majesté de ne pas me
refuser le feu & l’eau qu’on veut m’ôter
par toute la terre . J’ai cru vous devoir
déclarer ma retraite , & mon nom trop
connu par mes malheurs : ordonnez de
mon fort , je fuis soumis à vos ordres ;
mais si vous m’ordonnez austi de partir
dans l’état oìi je fuis , obéir m’est impos¬
sible, & je ne saurois plus oìi fuir.

Daignez , Mylord , agréer les assurances
de mon profond respect. B 2
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LETTRE
A M * * *.

Motiers, Juillet 1762.

J’Ai rempli ma mission,Monsieur,j’aï
dit tout ce que j’avois à dire , je regarde
ma carrière comme finie ; il ne me reste
plus qu’à souffrir & mourir ; le lieu oìt
cela doit se faire est assez indifférent. Il
importoit peut -être que parmi tant d’Au¬
teurs menteurs & lâches , il en existât un
d’une autre espece , qui osât dire aux hom¬
mes les vérités utiles qui feroient leur
bonheur s’ils savoient les écouter . Mais il
n’importoit pas que cet homme ne fût
point persécuté ; au contraire , on m’accu-
seroit peut-être d’avoir calomnié mon sié¬
cle , si mon histoire même n’en disoit plus
que mes écrits ; & je fuis presque obligé
à mes contemporains de la peine qu’ils
prennent à justifier mon mépris pour eux.
On en lira mes écrits avec plus de con¬
fiance, On verra même , & j’ensuis fâché,
que j’ai souvent trop 'bien pensé des hom-
MSL. Quand je sortis de France, je voulus
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honôrer de ma retraite l’Etát de í’Europd
pour lequel j’avois le plus d’estime , &
j’eus la simplicité de croire être remercié
de ce choix . Je me fuis trompé ; n’en par¬
lons plus. Vous vous imaginez bien que
je ne fuis pas , après cette épreuve , tenté
de me croire ici plus solidement établi. Je
veux rendre encore cet honneur à votre
pays de penser que la fureté que je n’y
ai pas trouvée , ne fe trouvera pour moi
nulle part . Ainsi, si vous voulez que nous
nous voyons ici , venez tandis qu’on m’y
laisse; je ferai charmé de vous embrasser.

Quant à vous , Monsieur , & à votre
estimable société , je fuis toujours à votre
égard dans tes mêmes dispositions où je
vous écrivis de Montmorenci ; je prendrai
toujours un véritable intérêt au succès de
votre entreprise ; & si je n’avois formé
l 'inébranlable résolution de ne plus écrire ,
à moins que la furie de mes persécuteurs
ne me force à reprendre enfin la plume
pour ma défense, je me ferois un honneur
6c  un plaisir d’y contribuer ; mais, Mon¬
sieur , les maux 6c  í’adversité ont achevé
de m’òter le peu de vigueur d’efprit qui
m’étoit restée ; je ne fuis plus qu’unêtre
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végétatif , une machine ambulante , il ne
me reste qu’un peu de chaleur dans le cœur
pour aimer mes amis & ceux qui méditent
de l’être ; j’eusse été bien réjoui d'avoir à
ce titre le plaisir de vous embrasser.

• ■ - =S )3g= -

LETTRE
A M. DE MONTMOLLIN.

Métiers le 24 Aoàt  1762 . j

Monsieur,

H,E respect que je vous porte , & mon
devoir comme votre paroissien m’oblige,
avant d’approcher de la Ste. Table , de
vous faire de mes fentimens , en matière
de foi , une déclaration devenue nécessaire
par l’étrange préjugé pris contre un de
mes écrits , ( fur un réquisitoire calom¬
nieux , dont on n’apperçoit pas les princi¬
pes détestables. )

II est fâcheux que les Ministres de l’E-
vangile fe fassent en cette occasion les ven¬
geurs de l’Eglife Romaine , dont les dog¬
mes intolérans & sanguinaires font seuls
attaqués , sc détruits dans mon livre ; fui-
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vant ainsi sans examen une autorité sus¬

pecte , faute d’avoir voulu m’entendre , ou
faute même de m’avoir lu. Comme vous

n’êtes pas , Monsieur , dans ce cas - là ,

j’attends de vous un jugement plus équi¬
table. Quoi qu’il en soit , l’ouvrage porte
en soi tous ses éclaircissemens; & comme

je ne pourrois l’expliquer que par lui-
même , je l’abandonne tel qu’il est au blâ¬
me , ou à l’approbation des sages , fans
vouloir le défendre , ni le désavouer.

Me bornant donc à ce qui regarde ma
personne , je vous déclare , Monsieur ,
avec respect , que depuis ma réunion à
l’Eglise dans laquelle je fuis né , j’ai tou¬
jours fait de la Religion Chrétienne Réfor¬
mée , une profession d’autant moins sus¬
pecte , qu’on n’exigeoit de moi dans le pays
où j’ai vécu , que de garder le silence, &c
laisser quelques doutes à cet égard , pour
jouir des avantages civils dont j’étois ex¬
clus par ma Religion. Je fuis attaché de
bonne foi à cette Religion véritable &
sainte , oc je le serai jusqu’à mon dernier
soupir . Je déliré être toujours uni exté¬
rieurement à l’Eglise , comme je le fuis
dans le fond de mon cœur ; & quelqu©.

B 4
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consolant qu’il foit pouf moi de partiel*
per à la communion des fi déliés ; je ld
deíire , je voíis proteste , autant pour leu?
édification , & pour l’honneïir du culte ,
que pour mon propre avantage r car iî n’est
pas bon qu’on pense qu’un homme de
bonne foi qui raisonne , ne peut être urt
membre de Jesus-Clirist.

Tirai , Monsieur , recevoir de vous une
réponse verbale , & vous consulter sur ía
maniéré dont je dois me conduire en cette
occasion , pour ne donner ni surprise air
Pasteur que j’honore , ni scandale au trou¬
peau que je voudroís édifier.

Agréez , Monsieur , je vous supplie , les
assurances de tout mon respect»

. .

LETTRE
~ A M. DAVID HUME.

Mctiers - Travers le r s Février *763.

Je n’ai reçu qu’ici , Monsieur , & depuis
peu j la lettre dont vous m’honoriez ;i
Londres , le ï Juillet dernier , supposant
que j’étois dans cette Capitale. Cëtoit sims
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doute dans votre nation , & le plus près
de vôus qu’il m’eût été possible , que
j’auroís cherché ma retraite , íi j’avois
prévu Faccueil qui m’attendoit dans ma
patrie . II n’y avóit qu’elle que je pusse
préférer à FAngleterre , & cette préven¬
tion , dont j’ai été trop puni , m’étoit alors
bien pardonnable ; mais , à mon grand
étonnement , & même à celui du public ,
je n’ai trouvé que des affronts & des ou¬
trages où j’efpérôis , sinon de la recon-
noissance, au moins des consolations. Que
de choses m’ont fait regretter l’afyle & l’hos-
pitalité philosophique qui m’attendoient
près de vous ! Toutefois mes malheurs
m’en ont toujours rapproché en quelque
maniéré. La protection & les bontés de
Mylord Maréchal , votre illustre & digne
compatriote , m 'ont fait trouver , pour
ainsi dire l’Ecoffe au milieu de la Suisse;
ìl vous a rendu présent à nos entretiens ;
il m’a fait faire avec vos vertus la con-
noissance que je n’avois faite encore qu’avec
vos talens ; il m’a inspiré la plus tendre
amitié pour vous &c  le plus ardent désir
d’obtenir la vôtre , avant que je fusse que
yous étiez disposéà mef accorder. Jugez ,
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quand je trouve ce penchant réciproque ,
combien j’aurois de plaisir à m’y livrer !
Non , Monsieur , je ne vous rendois que
la moitié de ce qui vous étoit dû quand je
n’avois pour vous que de l’admiration.
Vos grandes vues , votre étonnante im¬
partialité , votre génie , vous éleveroient
trop au-dessus des hommes si votre bon
cœur ne vous en rapprochoit . Mylord
Maréchal , en m’apprenant à vous voir
encore plus aimable que sublime, me rend
tous les jours votre commerce plus dési¬
rable , &c  nourrit en moi l’empressement
qu’il m’a fait naître de finir mes jours près
de vous . Monsieur , qu’une meilleure san¬
té , qu’une situation plus commode ne me
met - elle à portée de faire ce voyage
comme je le desirerois ! Que ne puis-je
espérer de nous voir un jour rassemblés
avec Mylord dans votre commune Patrie ,
qui deviendroit la mienne ! Je bénirois
dans une société si douce les malheurs par
lesquels j’y fus conduit , & je croirois
n’avoir commencé de vivre que du jour
qu’elle auroit commencé. Puissé-je voir
cet heureux jour plus désiré qu’espéré 1
Avec quel transport je m’écrierois en tou-*
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chant l’heureuse terre où sont nés David
Hume & le Maréchal d’Ecosse :

Salve ,salis mihi débita tellus!
ìhx,c domus, fixe patria est.

J. i.  R.

LETTRE
A M M.

Motiers le t Mars I7SZ.

J ’A 1 lu , Monsieur , avec un vrai plaisir,
la lettre que vous m’avez fait l’honneur
de m’écrire , & j’y ai trouvé , je vous
jure , une des meilleures critiques qu’on
ait faite de mes Ecrits . Vous êtes élevs

& parent de M. Marcel ; vous défendez
votre maître , il n’y a rien là que de
louable ; vous professez un art fur lequel
vous me trouvez injuste & mal instruit ;
& vous le justifiez; cela est assurément
très-permis ; je vous parois un personnage
fort singulier , tout au moins , & vous
avez la bonté de me le dire plutôt qu’au
public. On ne peut rien de plus honnête ;
& vous me mettez , par vos censures ,
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dans îe cas de vous devoir des remef-*
ciemens.

Je ne fais íì je m’excuserai fort bien
près de vous en vous avouant que les
lingeries dont j'ai taxé M. Marcel , lom¬
boient bien moins fur son art , que fur fa
maniéré de le faire valoir .Si j’ai tort même
en cela , je l’ai d’autant plus que ce n’est
point d’après autrui 'que je l’ai jugé , mais
d’après moi-même. Car , quoique vous en
puissiez dire , j’étois quelquefois admis à
Fhonneur de lui voir donner ses leçons ;
'& je me souviens que , tout autant de
profanes que nous étions là , fans excep¬
ter son écoliere , nous ne pouvions nous
tenir de rire à la gravité magistrale avec
laquelle il prononçoit ses favans apoph¬
tegmes. Encore une fois , Monsieur , je
ne prétends point m’excufer en ceci ; tout
au contraire : j’aurois mauvaise grâce à
vous soutenir que M. Marcel faisoit des
singeries , à vous qui peut-être , vous trou¬
vez bien de l’imiter ; car mon dessein
n’est assurément ni de vous offenser ni
de vous déplaire.

Quant à l’ineptie avec laquelle j’ai parlé
de votre art , ce tort est plus naturel qu’ex-
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cusable ; il est celui de quiconque se
mêle de parler de ce qu’il ne sait pas.
Mais un honnête homme qu’on avertit de
fa faute , doit la réparer ; & c'est ce que
je crois ne pouvoir mieux faire en cette
occasion, qu’en publiant franchement votre
lettre & vos correótions , devoir que je
m’engage à remplir en tems & lieu. Jç
ferai , Monsieur , avec grand plaisir , cette
réparation publique à la danse & à M.
Marcel , pour le malheur que j’ai eu de
leur manquer de respect. J’ai pourtant
quelque lieu de penser que votre indigna¬
tion se fût un peu calmée , si mes vieil¬
les rêveries eussent obtenu grâce devant
vous . Vous auriez vu que je ne fuis pas
si ennemi de votre art que vous m’accufez
de l’être , & que ce n'est pas une grande
objection à me faire , que son établisse¬
ment dans mon pays , puisque j’y ai
proposé moi-même des bals publics def-
quels j’ai dpnné le plan. Monsieur , faites
grâce à mes torts en faveur de mes servi¬
ces ; & quand j’ai scandalisé pour vous
les gens austères, pardonnez-moi quelques
déraifonnemens , fur un art duquel j’ai si
bien mérité.
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Quelque autorité cependant qu’aient sus
moi vos décisions, je tiens encore un
peu , je l’avoue , à la diversité des ca¬
ractères dont je proposois l’introduction
dans la danse. Je ne vois pas bien encore
ce que vous y trouvez d’impraticable , & il
me paroît moins évident qu’à vous , qu’on
s’ennuyeroit davantage quand les danses
seroient plus variées. Je n’ai jamais trouvé
que ce fût un amusement bien piquant
pour une assemblée, que cette enfilade
d’éíernels menuets par lesquels on com¬
mence & poursuit un bal , & qui ne disent
tous que la même chose , parce qu’ils n’ont
tous qu’un seul caractère ; au lieu qu’en
leur en donnant seulement deux , tels par
exemple , que ceux de la Blonde & de la
Brune , on les eût pu varier de quatre
maniérés qui les eussent rendus toujours
pittoresques , & plus souvent intéressans
La Blonde avec le Brun , la Brune avec
le Blond , la Brune avec le Brun , & la
Blonde avec le Blond. Voilà l’idée ébau¬

chée ; il est aisé de la perfectionner & de
l’étendre : car vous comprenez bien , Mon¬

sieur , qu’il ne faut pas presser ces diffé¬
rences de.Blonde ôc de Brune ; le teint
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ne décide pas toujours du tempérament :
telle Brune est Blonde par l’indolence ;
telle Blonde est Brune par la vivacité ; &
l’habile Artiste ne juge pas du caractère
par les cheveux.

Ce que je dis du menuet , pourquoi ne
le dirois-je pas des contredanses , & de la
plate symétrie sur laquelle elles font toutes
destinées ? Pourquoi n'y introduiroit -on
pas de savantes irrégularités , comme dans
une bonne décoration ; des oppositions
& des contrastes comme dans les parties
de la Musique ? On fait bien chanter en¬
semble Héraclite &c  Démocrite ; pourquoi
ne les feroit -on pas danser ?

Quels tableaux charmans , quelles scenes
variées , ne pourroit point introduire dans
la danse , un génie inventeur , qui sauroit
la tirer de sa froide uniformité , & lui
donner un langage& des sentimens comme
en a la musique ! Mais votre M. Marcel
n’a rien inventé que des phrases qui font
mortes avec lui ; il a laissé son art dans le
même état où il l’a trouvé ; il l’eût servi
plus utilement , en pérorant un peu moins,
& dessinant davantage ; & au lieu d’admi-
rer tant de choses dans un menuet , il eût'
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mieux fait de les y mettre . Si vous vouliez
taire un pas de plus , vous , Monsieur ,
que je suppose homme de génie , peut-être
au lieu de vous amuser à censurer mes
idées , chercheriez-vous à étendre &c  rec¬
tifier les vues qu’elles vous offrent : vous
deviendriez créateur dans votre art ; vous
rendriez service aux hommes , qui ont
tant de besoin qu’on leur apprenne à avoir
du plaisir ; vous immortaliseriez votre
nom , & vous auriez cette obligation à
un pauvre solitaire qui ne vous a point
offensé, & que vous voulez haïr fans
sujet.

Croyez -moi , Monsieur , laiífez-là des
critiques qui ne conviennent qu’aux gens
íàns talens , incapables de rien produire
d’eux-mêmes , & qui ne savent chercher
de la réputation qu’aux dépens de celle
d’autrui . Echauffez votre tête , & travail¬
lez ; vous aurez bientôt oublié ou par¬
donné mes bavardises , & vous trouverez
que les prétendus inconvéniens que vous
objectez aux recherches que je propose
à faire , seront des avantages quand elles
auront réussi. Alors , grâce à la variété
des genrçs , l’art aura de quoi contenter

tout
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tout le monde , & prévenir la jalousie
en augmentant l’émulation. Toutes vos
écolieres pourront briller fans fe nuire,
& chacune se consolera d’en voir d’autres
exceller clans leurs genres , en se disant,
j’excelle aussi dans le mien. Au lieu qu’en
leur faisant faire à toutes la même chose ,
vous laissez fans aucun subterfuge , l’a-
ipour-propre humi 'ié ; & comme il n’y
a qu’un modelé de perfection , si Tune
excelle dans le genre unique , il faut que
toutes les autres lui cèdent ouvertement la
primauté.

Vous avez bien raison , mon chef
Monsieur , de dire que je ne fuis pas phi¬
losophe . Mais , vous qui parlez , vous ne
seriez pas mal de tâcher de l’être un peu.
Cela seroit plus avantageux à votre art
que vous ne semblez le croire . Quoi qu’il
en soit , ne fâchez pas les philosophes , je
vous le conseille. Car tel d’entr’eux pour-
roit vous donner plus d’instructions fur la
danse, que vous ne pourriez lui en rendre
fur la philosophie ; & cela ne laisseroit
pas d’être humiliant pour un éleve du grand
Marcel.

Vous me taxez d’être singulier , & j’ef-
Suppliment.  Tome VU . C
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pere que vous avez raison. Toutefois vous
auriez pu fur ce point , me faire grâce
en faveur de votre maître : car vous m’a-

vouerez que M. Marcel lui-même étoit un
homme fort singulier. Sa singularité , je
l’avoue , étoit plus lucrative que la mienne ;
& si c’est-là ce que vous me reprochez ,
il faut bien passer condamnation . Mais
xjuand vous m’accufez aulíi de n’être pas
philosophe , c’est comme si vous m’ac-
cusiez de n’être pas maître à danser. Si
c’est un tort à tout homme de ne pas
savoir son métier , ce n’en est point un,
de ne pas savoir le métier d’un autre.
Je n’ai jamais aspiré à devenir philosophe;
je ne me fuis jamais donné pour tel : je
ne le fus , ni ne le fuis , ni ne veux l’être.
Peut-on forcer un homme à mériter mai¬

gre lui , un titre qu’il ne veut pas porter ?
Je fais qu’il n’est permis qu’aux philosophes
de parler philosophie ; mais il est permis
à tout homme de parler de la philosophie ;
& je n’ai rien fait de plus. J’ai bien austì
parlé quelquefois de la danse , quoique je
ne fois pas danseur ; & si j’en ai parlé
même avec trop de zele à votre avis , mort
excuse est que j’aime la danse , au lieu que
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je n’aime point du tout la philosophie.
J’ai pourtant eu rarement la précaution
que vous me prescrivez , de danser avec les
Mes,  pour éviter la tentation . Mais j’ai
eu souvent l’audace de courir le risque tout
entier , en osant les voir danser sans danser
moi-même. Ma seule précaution a été de
me livrer moins aux impressions, des ob¬
jets , qu’aux réflexions qu’ils me taisaient
naître , & de rêver quelquefois , pour
n’être pas séduit. Je suis fâché , mon cher
Monsieur , que mes rêveries aient eu le
malheur de vous déplaire. Je vous assure
que ce ne fut jamais mon intention ; &C
je vous salue de tout món cœur.

.

LETTRE
A M . DE * * *.

Motiers le 6 Mars 1763 »

J ’Aî eu , Monsieur , l’imprudenoe de lire
le mandement que M. l’Archevêque de
Paris a donné contre mon livre , la foiblesse
d.’y répondre , & l’étourderie d’envoyer
aussi-tôt cette réponse à Rey . Revenu à moi

C z
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j’ai voulu la retirer ; il n’étoit plus téms i
l’impression en étoit commencée , & il n’y
a plus de remede à une sottise sistte. J’es-
pere au moins que ce fera la derniere en
ce genre. Je prends la liberté de vous faire
adresser par la poste , deux exemplaires de
ce misérable écrit ; l’un que je vous sup¬
plie d’agréer , & l’autre pour M. . à
qui je vous prie de vouloir bien le faire
passer , non comme une lecture à faire nì .
pour vous ni pour lui , mais comme un
devoir dont je m’acquitte envers l’un 6c
l’autre . Au reste , je fuis persuadé , vu ma
posttion particulière , vu la gêne à laquelle
j’étois asservi à tant d’égards , vu le ba¬
vardage ecclésiastique auquel j’étois forcé
de me conformer , vu l’indécence qu’il y
auroit à s’échausser en parlant de foi , qu’il
eût été facile à d’autres de mieux sistre ,
mais impossible de faire bien. Ainsi, tout le
mal vient d’avoir pris la plume quand il ne
falloit pas.



LETTRE
A M. K.

Motiers le 17 Mars 17SZ.

Si jeune , & déjà marié ! Monsieur ,
vous avez entrepris de bonne heure une
grande tâche. le fais que la maturité de
l’efprit peut suppléer à sage , &c  vous
m’avez paru promettre ce .supplément.
Vous ; vous connoiffez d’ailleurs en njér
rite 3s:& je compte fu,r çelui de l’épousê
que, , vaus  vous êtes choisie. II n’en faut
pas rypins i cher ìâ-*** ^.pour rendre heu¬
reux un  établissement fi'précoce .-Voíre-âge
seul m’alarme po,ur vous ; tout le reste me
.rassyrCj Je fuis toujours persuadé' que le
vrai bqftheur de la vie est dans v.n mariage
bien assorti ; &c  je ne le suis pas moins,,
que tout le succès de cette carrière dépend,
.de : la façon' de la commencer . Le tour
que vont prendre vos occupations , vos

Joins , vos maniérés , vos affections do¬
mestiques , durant la premiere année , dé¬
cidera de toutes les autres. Cest mainte¬
nant que le sort de vos jours ejì entre vqs_
mains ; plus tard il dépendra de vos halss,

C 3 '
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tudes. Jeunes époux , vous êtes -perdus ,
fi vous n’êtevqu ’aTnans; mais soyez amis
de bonne heure pouy l’être toujours . La
confiance qui vaut mieux que l’amour ,
lui survit & le remplace. Si vous savez
l’établir entre vous , votre - maison vous
plaira plus qu’aucune autre ; & dès qu’une
fois vous ferez mieux chéz vous qiie par-
tout ailleurs , je vous promets du.bó'rïheur
■pour-le reste de votre vie . Maisl ne vous
mettez pas dans l’esprit d’en chercher au
loin , ni dans la célébrité ni dans ' les
plaisirs , ni dans là ; fortune. Là' véritàblè
félicité ne se trouve point au-dehors ; il
faut que votre maison vous stiffiseyóú ja¬
mais rien ne vòús foffira. ' ’ :

Conséquemment à ce principe *je croîs
qu’il ric st pas tems , quant à présent , de

•songer à l’exécution du projet dont vous
'iriavez parié. La - société conjugale doit
vous occuper plus que la société helvé¬
tique ; avant que de publier les annales de
celle-ci , mèttez-vous ,en état - d’en four¬
nir le plus bel-article . II faut qu’en rappor¬

tant les actions d’autrui , vous -puistìez dire
comme le Correge : & moi ausii je fuis
homme. -
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Mon cher X.* * * , je crois voir germer

beaucoup de mérite parmi la jeunesse

Suide ; mais la maladie universelle vous

gagne tous . Ce mérite cherche à se faire

imprimer , & je crains bien que de cette

manie dans les gens .de jvotre .état , il ne

résulte un jour à la tête de vos Républi¬

ques plus de petits auteurs que de grands

hommes. 11n’appartient pas à tous- detre

des Hailer. , , , , , ,

Vous m’avez estvoyé un livré très-pré¬

cieux , & de fort bellçs cartes ; comme

d’aiileurs vous avez acheté l’un & l’autre ,

il n’y a aucune parité à faire , en aucun

sens , entre ces envois .& le barbouillage

dont vous faites mention . De plusvous

vous rappellerez-, s' il vous plaît , que ce

font des commissions dont vous avez bien

voulu vous charger , & qu’il n’eít pas

honnête ds transformer des commissions

en présens. Ayez donc la bonté de me

marquer ce que vous coûtent ces emplet¬

tes , afin qu’en acceptant la. peine qu’elles

vous ont donnée ,. d’aussi bon coeur .que

vous l’avez prise , je puisse au moins vous

rendre vos déboursés ; fans quoi,  je pren¬

drai le parti de vous renvoyer le livre èc

les cartes* C 4
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Adieu , très - bon & aimable K * * * ,

faites , je vous prie , agréer mes boutura¬ges à Madame votre Epouse ; dites - luicombien elle a droit à ma reconnoiffance,
en faisant le bonheur d’un homme que j’en
crois íi digne , & auquel je prends un fitendre intérêt.

lettre
A M. D. R.

MQtiers , Mars 176%.

Jë  ne trouve pas , très -bon Papa , quevous -ayez interprété ni bénignement , niraisonnablement la raison de décence &c
de modestie qui nfempêcha de vous offrirmon portrait , & qui m’empêehera tou¬jours de l’offrir à personne. Gette raisonn’eít point comme vous le prétendez uncérémonial , mais une convenance tirée
de la nature des choses , & qui ne permetà nul homme discret de porter ni sa figure,ni sa personne , oh elles ne font pas in¬vitées , comme s’il étoit sûr de faire en
cela un cadeau. Au lieu que ç’en doit être

/
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un pour lui , quand on lui témoigne là-
deíìiis quelque empressement. Voilà le sen¬
timent que je vous ai manifesté , & au
lieu duquel vous me prêtez l’intention de
ne vouloir accorder un tel présent qu’aux
prières . C’est me supposer un motif dé
fatuité où j’en mettois un de modestie.
Cela ne me paroît pas dans l’ordre Ordi¬
naire de votre bon esprit.

Vous m’alléguez que lesRois & les

Princesdonnentleurs portraits . Sans doute,
ils les donnent à leurs inférieurs comme

lin honneur ou une récompense ; & c’est
précisément pour cela qu’il est imperti¬
nent à de petits particuliers de croire ho¬
norer leurs égaux 1 comme les Rois ho¬
norent leurs'inférieurs . Plusieurs Rois don¬

nent auíïì leur main à baiser en signe 'de
faveur & dé distinction. Dois - jé vouloir
faire » més jamis la même grâce'? Chet
Papa , quand je ferai Roi je ne manquerai
pas en superbe monarque , de vous offrir
mon portrait enrichi de diamans. En atten¬
dant je n’irai pas sottement m’imaginer
que ni vous , ni personne , soit empressé
de ma mince figure ; & il n y a qu’un

témoignage bien positif de la part de ceuA'
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qui s’en soucient , qui puisse me permet¬tre cle le .supposer ; sur - tout n’ayant pasle passeport des diamans pour accompa¬gner le portrait.

Vous me citez Samuel Bernard. Cest
je vous savone un singulier modele queVous me proposez à imiter 1 J’aurois bien
cru que vous me désiriez ses millions ,mais non pas ses ridicules. Pour moi jeserois bien fâché de les avoir avec fa for¬
tune ; elle seroit beaucoup trop chere àce prix . Je sais qu’il avoit l’impertinenced’offrir son portrait , même à gens fortau - dessus de lui . Aussi entrant un jour en
maison étrangère , dans la garderobe , y
trouva -t-il le dit portrait qu’il avoit ainsidonné , fièrement étalé au - dessus de la
chaise percée. Je sais cette anecdote &
bien d’autres plus plaisantes de quelqu’unqu’on en pouvoit croire , car , c’étoit lePrésident de Boulainvilliers.

Moiísieur ***. donnoit son portrait ? Jelui en fais mon compliment . Tout ce queje fais , c’est que íi ce portrait essl’estampe
fastueuse que j’ai vue avec des vers pom¬peux au-dessous, il falloit que pour oser
faire un tel présent lui-même , le dit Mon-
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íìeur -ft\ t fç plus grand,fat que ' la terre ait
porté . Qjaói qu il en soit , j’ai vécu . aussi,
quelque ; peu . ayeç des..gens à portraits ^
& à portraits recherchâbles.: je les ai vu
ionS:  avoir da ufres maximes , & ■quand
je ferai .tant que de,vouloir imiter des
modelés f je vous avoue que ce ne fera
ni le Juif Bernard , ni Monsieur * * *. que
je choisirai"pour 'cela. On n’imite que les
gens à qui L’on voudroit ressembler.

Je vous dis , il est vrai , que le portrait
que je vous montrai , lésois le seul que
j’avois ; mais . j’ajoutai que j’en attendois
d’autres , & qu’on le gravoit encore en
Arménien.' Quand je me rappelle qu’A
peine y -daignâtes - vous jetter lès yeux ,
que vòus 'në m’en dîtes pas un seul ni ot,
que vous marquâtes là-dessus la psos pro¬
fonde iridiïFcrènce, je ne puis m’empêcher
de Vaus dire qu’il auroit falhrquejestirsse
le plus Extravagant des hommes , pour
croire róuf 'fkìre lè -moindre plaisir en
vous"'le' présentant ; & je dis dès le même
soir , à Mile. îe Vasseur la mortification
que votis m aviez faite ; car j'avoue qire
j’avoís attendu , & même mendié , quel¬
que mot obligeant qui me mît en droit



Í44 Lettre
de faire le reste. Je suis bien persuadé
maintenant , que -ce fut discrétion & non
dédain de votre part , mais vous me per¬
mettrez de vous dire que cette discrétion
étoit pour moi un peu humiliante , &
que c’étoit donner un grand prix aux deux
fols qu’un tel portrait peut valoir . >

ffié —

LETTRE
À M Y L O R D MARÉCHAL.

Le ii Mars 1753.

I L y a dans votre lettre du 19 un article
qui m’a donné des palpitations ; c’eítcelui
de l’Ecosse. Je ne vous dirai Jà-deíTus qu’un
.mot ; c’est que je, donnerois la moitié -des
•jours qui me restent pour y passer f autre
.avec 'vous . Mais pour Colombier , ne-
•cojnptez pas fur moi ; je vous aime , Myj-
lord ; mais il faut que mon .séjour me
plaise , & je ne puis souffrir çe pays-là, .
, 11n’y a rien d’égal à la position de Fré-
,deric . II. paroît qu’ii en sent tous les avan¬
tages , & qu’il saura bien leg faire valoir.
Tout le pénible ,6e le diíHcile est fait ; toi}t
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te qui demandoit le concours de la fortune
est fait. II ne lui reste à présent à remplir
que des soins agréables , 6c dont l’effet
dépend de lui. C’est de ce moment qu’il
va s’élever , s’il veut , dans la postérité un
monument unique ; car il n’a travaillé juf-
qu’ici que pour son fiecle. Le seul piège
dangereux qui déformais lui reste à éviter ,
est celui de la flatterie ; s’il fe lailfe louer,

il est perdu . Qu’il sache qu’il n’y a plus
d’éloges dignes de lui que ceux qui sorti¬
ront des cabanes de ses paysans.

Savez-vous , Mylord , que Voltaire
eherche à fe raccommoder avec moi ? II a

eu fur mon compte un long entretien avec
M *** , dans lequel il a supérieurement
joué son rôle : il n’y en a point d’étran-
ger au talent de ce grand comédien , dolis
injlrucíus & arte pelasgá. Pour moi , je ne
puis lui promettre une estime qui ne dé¬
pend pas de moi : mais à cela près , je
ferai , quand il le voudra , toujours prêt
à tout oublier . Car je vous jure , Mylord,
que de toutes les vertus chrétiennes , il
n’y en a point qui me coûte moins que
le pardon des injures . II est certain que si
la protection des Calas lui a fait grandi
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honneur , les persécutions qu’ii m’a fais
essuyer à Geneve , lui en ont peu fait à
Paris ; elles y ont excité un cri universel
d’indignation. J’y jouis , malgré mes mal¬
heurs , d’un honneur qu’il n’aura jamais
nulle part ; c’est d’avoir laissé ma mémoire
en estime dans le pays oti j’ai vécu . Bon¬
jour , Mylord.

LETTRE
A MADAME DE * * *.

Le 27 Mars 176Z.

votre lettre , Madame , m’a donné
d’émotions diverses ! Ah ! cette pauvre
Mad. de***. ! Pardonnez , st je com¬
mence par elle. Tant de malheurs.une amitié de treize ans. Femme ai¬
mable &c infortunée ! . . . . vous la plaignez ,
Madame ;vous avez bien raison : son mérite
doit vous intéresser pour elle; mais vous la
plaindriez bien davantage, si vous aviez vu
comme moi,  toute fa résistance à ce fatal
mariage. II semble qu’elle prévoyoit son
sort. Pour celle-là , les écus ne l’ont
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pas éblouie ; on l’a bien rendue malheu¬
reuse malgré elle. Hélas ! elle n’est pas la
feule. De combien de maux j’ai à gémir !
Je ne fuis point étonné des bons procédés
de Mad. * **; rien de bien ne me sur¬
prendra de fa part ; je l’ai toujours,estimée
& honorée ; mais avec tout cela elle n’a
pas l’arne de Mad. de * * *. Dites -moi ce
qu’est devenu ce misérable : je n’ai plus
entendu parler de lui.

Je pense bien comme vous , Madame;
je n’aime point que vous soyez à Paris.
Paris , le siège du goût & de la politesse ,
convient à votre esprit , à votre ton , à
vos maniérés ; mais le séjour du vice ne
convient point à vos moeurs , & une ville
où l’amitié ne résiste ni à l’adveríité ni à
l’abfence, ne sauroit plaire à votre cœur.
Cette contagion ne le gagnera pas ; n’est-ce
pas , Madame ? Que ne lisez-vous dans
le mien , l’attendrissement avec lequel il
m’a dicté ce mot là ! L’heureux ne fait s’il
est aimé , dit un Poète latin ; & moi j’a-
joute , l’heureux ne fait pas aimer. Pour
moi grâces au ciel , j’ai bien fait toutes
mes épreuves ; je fais à quoi m’en tenir
fur le cœur des autres 8c  fur le mien. II
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est bien constaté qu’il ne me reste que
vous feule en France , & quelqu’un qui
n’est pas encore jugé , mais qui ne tardera
pas à l’être.

S’il faut moins regretter les amis que
I'adverfité nous ôte , que priser ceux
qu’elle nous donne , j’ai plus gagné que
perdu : car elle m’en a donné un qu’affuré-
ment elle ne m’ôtera pas. Vous comprenez
que je veux parler de Mylord Maréchal. II
m’a accueilli , il m’a honoré dans mes dis¬
grâces , plus peut-être qu’il n’eût fait durant
ma prospérité . Les grandes âmes ne por¬
tent pas feulement du respect au mérite ;
elles en portent encore au malheur . Sans
lui j’étois tout auffi mal reçu dans ce pays
que dans les autres , & je ne voyois plus
d’afyle autour de moi . Mais un bienfait
plus précieux que fa protection , est 1’a-
mitié dont il m’honore , & qu’assurément
je ne perdrai poin^. II me restera , celui-
là ; j’en réponds . Je fuis bien aise que vous
m'ayez marqué ce qu’en peníoit M.d’A*** ;
cela me prouve qu’il fe connoît en hom¬
mes ; & . qui s’y connoît , est de leur
classe. Je compte aller voir ce digne pro¬
tecteur , avant son départ pour Berlin : je

lui
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íui parlerai de M. d’A*** & de vous , Ma¬
dame; il n’y arien de íi doux pour moi,
que de voir ceux qui m’aiment , s’aimer
entr’eux.

Quand des Quidams fous le nom de
8***. ont voulu fe porter pour juges de
mon Livre , & fe font auíîì bêtement
qu’infolemment , arrogé le droit de me
censurer ; après avoir rapidement parcouru
leur sot écrit , je l’ai jetté par terre , &c
j’ai craché dessus pour toute réponse. Mais
je n’ai pu lire avec le même dédain , le
Mandement qu’a donné contre moi M.
l’Archevêque de Paris ; premièrement parce
que l’ouvrage en lui-même est beaucoup
moins inepte ; & parce que , malgré les
travers de l’Auteur , je l’ai toujours esti¬
mé & respecté. Ne jugeant donc pas cet
écrit indigne dune réponse , j’en ai fait
une qui a été imprimée en Hollande , &
qui , fi elle n’est pas encore publique , le
fera dans peu . Si elle pénétré juíqu ’à Paris
&c  que vous en entendiez parler , Madame,
je vous prie de me marquer naturellement
ce qu’on en dk ; il m’importe de le lavoir,
II n’y a que vous de qui je puiste appren¬
dre ce qui fe passe à mon égard , dans

Supplément,  Tome VU* t ).
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nn pays où j’ai passé une partie de ma
vie , où j’ai eu des amis , & qui ne peut
me devenir indifférent. Si vous n’étiez pas
à portée de voir cette lettre imprimée ,
& que vous pufíìez m’indiquer quelqu’un
de vos amis qui eût ses ports francs , je
vous l’enverrois d’ici :•car quoique la bro"
•chure soit petite , en vous Fenvoyan
directement , elle vous couteroit vingt
fois plus de port , que ne valent l’ouvrage
& Fauteur.

Je fuis bien touché des bontés de Ma¬
demoiselle L***. &c  des foins qu’elle veut
bien prendre pour moi ; mais je ferois bien
fâché qu’un aussi joli travail que le sien,
6í  íi digned’être mis en vue, restât caché
fous mes grandes vilaines manches d’Ar-
ménien . En vérité , je ne faurois me re¬
fondre à le profaner ainsi , ni par consé¬
quent à l’accepter , à moins qu’elle ne
m’ordonne à le porter en écharpe ou en
collier , comme un ordre de chevalerie
institué en son honneur.

Bonjour , Madame , recevez les ho mura¬
ges de votre pauvre voisin. Vous venez
de me faire passer une demi-heure déli¬
cieuse , &c  en vérité j ’en ay ois besoin ;
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car , depuis quelques mois , je souffre pres¬
que sans relâche de mon mal & de mes
chagrins . Mille choses , je vóus supplie ,
à Monsieur le Marquis.

. - - . M ? — " - - ' -

LETTRE
A MADAME * * *,

31 Octobre 1762.

Th  N m’annonçant , Madame , dans votrô
lettre du 22 Septembre ( c’est je crois le
22 Octobre ) un changement avantageux
dans mon fort , vous m’avez d’abord fait
croire que les hommes qui me persécutent,
S’étoient lassés de leurs méchancetés ; que
le Parlement de Paris avoit levé son inique
décret ; que le Magistrat de Geneve avoit
reconnu son tort ; & que le public me ren-
doit enfin justice. Mais loin de-là , je vois
par votre lettre même qu’on m’intente en¬
core de nouvelles accusations : le change¬
ment de fort que vous m’annoncez se ré¬
duit à des offres de subsistance dont je n’ai
pas besoin quant à présent . Et comme j’ai
toujours compté pour rien , même en

r > 2.
1
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santé , un avenir auíîi incertain que la vie
humaine ; c’est pour moi , je vous jure , la
chose la plus indifférente que d’avoir à dî¬
ner dans trois ans d’ici.

II s’en faut beaucoup , cependant , que
je fois insensible aux bontés du Roi de
Prusse ; au contraire , elles augmentent un
sentiment très-doux , savoir rattachement
que j 'ai conçu pour ce grand Prince . Quant
à Tissage que j’en dois faire , rien ne presse
pour me résoudre , & j’ai du tems pour y
penser.

Al ’égard des offres de M. Stanley, comme
elles font toutes pour votre compte , Ma¬
dame , c’est à vous de lui en avoir obliga¬
tion . Je n’ai point ouï parler de la lettre
qu’il vous a dit m’avoir écrite.

Je viens maintenant au dernier article de
votre lettre , auquel j’ai peine à compren¬
dre quelque chose , & qui me surprend à
tel point , sur-tout après les entretiens que
nous avons eus fur cette matière , que j’ai
regardé plus d’une fois à Técriture pour
voir si elle étoit bien de votre main. Je ne
fais ce que vous pouvez désapprouver
dans la lettre que j’ai écrite à mon Pasteur,
$lans une occasion nécessaire. A vous en-
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tendre avec votre Ange , on diroit qu’il
s’agissoit d’embrasserune religion nouvelle ,
tandis qu’il ne s’agissoit que de rester comme
auparavant dans la communion de mes
peres Sc  de mon pays , dont on cherchoit
à m’exclure ; il ne falloit point pour cek
d’autre Ange que le Vicaire Savoyard . S’il
consacroit en simplicité de conscience dans
un culte plein de mystères inconcevables,
je ne vois pas pourquoi J. J. Rousseau ne '
communieroit pas de même dans un culte ou
rien ne choque fa raison ; Sc  je vois encore
moins pourquoi , après avoir jusqu’ici pro¬
fessé ma religion chez les Catholiques , fans
que personne m’en fît un crime , on s’avife
tout -d’un-coup de m’en faire un fort étrange
de ce que je ne la quitte pas en pays Pro¬
testant.

Mais pourquoi cet appareil d’écrire une
lettre ? Ah ! pourquoi ? Le voici . M. de
Voltaire me voyant opprimé par le Par¬
lement de Paris , avec la générosité natu¬
relle à lui Sc  à son parti , saisit ce moment
de me foire opprimer de même à Geneve ,
Sc  d’oppoíer une barrière insurmontable à
mon retour dans ma patrie. Un des plus
furs moy ens qti’il employa pour cela , íut

v 3
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de me faire regarder comme déserteur de
ma religion : car là-deffus nos loix font
formelles , & tout citoyen ou bourgeois
qui ne professe pas la religion qu’elles au¬
torisent perd par-là même son droit de
Cité. Ils travaillèrent donc de toutes leurs
forces lui & le Jongleur à soulever les Mi¬
nistres ; ils ne réuffirent pas avec ceux de
Geneve qui les connoissent , mais ils ameu¬
tèrent tellement ceux du pays de Vaud,
que malgré la protection & l’amitié de
M. le Baillis d’Yverdun &c  de plusieurs Ma¬
gistrats , il fallut sortir du Canton de
Berne. On tenta de faire la même chose en
ce pays ; le Magistrat municipal de Neuf-
châfel défendit mon livre ; la classe des
Ministres le déféra ; le Conseil d’Etat alloit
le défendre dans tout l’Etat , & peut-être
procéder contre ma personne : mais les or¬
dres de Mylord Maréchal , & la protection
déclarée du Roi l’arrêterent tout court,
il fallut me laisser tranquille . Cependant le
tems de la communion approchoit , 6c
cette époque alloit décider st j’étois séparé
de FEglife Protestante , ou st je ne l’étois
pas. Dans cette circonstance , ne voulant
pas m’exposer 4 un affront public , ni non.
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plus constater tacitement cn ne me prc-
sentant pas , la désertion qu’on me .repro-
choit , je pris le parti d’écrire à M. de
Montmollin Pasteur de la paroisse , une
lettre qu’il a fait courir ; mais dont les
Voltairiens ont pris foin de íalíìíier beau¬
coup de copies. Pétois bien éloigné d’at-
tendre de cette lettre l’effet qu’elle produi¬
sit ; je la regardois comme une protesta¬
tion nécessaire , & qui auroit son usage en
íems & lieu. Quelle fut ma surprise 6c  ma
joie de voir dés le lendemain : chez moi
M. de Montmollin -, me déclarer que non-
seulement il approuvoit que j’approehassç
de la Sainte Table , mais qu’il m’en prioit^
6c qu’il m’en prioit deTayeu unanime dç
tout le Consistoire , pour .Fécstsication de
fa paroisse dont j’avois l’approhation £4
l’estime. Nous eûmes ensuite quelques con¬
férences dans lesquelles je lui développai
franchement mes sentimens tels à-peu-près
qu’ils font exposés dans la profession du Vi¬
caire , appuyant avec vérité fur .mon atta¬
chement constant à l’Evangiíe 6c au Chris¬
tianisme ; & ne lui déguisant pas non plus
mes difficultés &c  mes doutes . Lui de son
côté , connaissant aster mes sentimens pair

D 4
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mes livres , évita prudemment íeS pointé
de doctrine qui auroient pu m’arrêter , oii
le compromettre ; il ne prononça pas même
íe mot de rétractation ; n’insista fur aucune
explication , & nous nous séparâmes con¬
tens l’un de Vautre. Depuis lors j’ai la con¬
solation d'être reconnu membre de soit
Eglise ; Í1 faut être opprimé , malade , &
croire en Dieu pour sentir combien il est
doux de vivre parmi ses freres .-

M. de Montmoliin ayant à Justifier sa>
conduite devant fes confrères , fit courir
ma lettre . Elle a fait à Geneve un effet qur
a mis les Voltairiens au désespoir , & qui
a redoublé leur rage. Des foules de Gene¬
vois font accourus à Motiers , m’embras-
sanfavec des larmes de joie , & appellant
hautement M. de Montmoliin leur bienfai¬
teur & leur pere. íl est même sur que cette
affaire auroit des fuites pour peu que je
fosse d’humeur à mTy prêter . Cependant iî
est vrai que bien des Ministres font mécon-
tens ; voilà , pour ainsi dire , îa profession,
de foi du Vicaire approuvée en tous fe&
points , par un de leurs confrères ; ils ne
peuvent digérer cela'. Les uns murmurent 9
les autres menacent d’écrire ; d’autres ccri-
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vent én effet; tous veulent absolument des
rétractations , & des explications qu’ilá
n'auront jamais.Que dois-je faire à présent,
Madame , à votre avis ? Irai-je laisser mon
digne Pasteur dans les lacs où il s’est mÌ3
pour l’amour de moi ? l’abandonnerai- je à
la censure de ses confrères ? autoriíerai -je
cette censure par ma conduite & par mes
écrits ? & démentant la démarche que j’ai
faite , lui laisserai-je toute la honte , & tout
le repentir de s’y être prêté ? Non , non,
Madame ; on me traitera d’hypocrite tant
qu’on voudra ; mais je ne ferai ni un per¬
fide , ni un lâche. Je ne renoncerai point
à la religion de mes peres , à cette religion
fi raisonnable , fi pure , fi conforme à la
simplicité de PEvangile , où je suis rentré
de bonne foi depuis nombre d’années , &
que j 'ai depuis toujours hautement pro¬
fessée. Je n’y renoncerai point au moment
où elle fait toute la consolation de ma vie,
& où il importe à l’honnête homme qui
m’y a maintenu , que j’y demeure sincère¬
ment attaché. Je n’en conserverai pas non
plus les liens extérieurs , tout chers qu’ils
me font , aux dépens de la vérité , ou de
ce que je prends pour elle ; Si l’on pourroit
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m’excommunier , & me décréter bien des
fois , avant de me faire dire ce que je ne
pense pas. Du reste je me consolerai d’une
imputation d5hypocrifie,sans vraisemblance
& íàns preuves . Un Auteur qu’on bannit ,
qu’on décrété , cu’on brûle pour avoir dit
hardiment ses fentimens , pour s’être nom¬
mé , pour ne vouloir pas fe dédire ; un ci¬
toyen chérissant fa patrie , qui aime mieux
renoncer à son pays qu’à fa franchise , &
s’expatrier que fe démentir , est un hy¬
pocrite d’une efpece assez nouvelle . Je ne
connois dans cet état qu’un moyen de
prouver qu’on n’est pas un hypocrite ;
mais cet expédient auquel mes ennemis
veulent me réduire , ne me conviendra ja¬
mais quoi qu’il arrive ; c’est d’être un im¬
pie ouvertement . De grâce , expliquez-moi
donc , Madame , ce que vous voulez dire
avec votre Ange , & ce que vous trouvez à
reprendre à tout cela.

Vous ajoutez , Madame , qu’il falloit que
j’attendisse d’autres circonstances pour pro¬
fesser ma religion , ( vous ayez voulu dire
pour continuer de la professer. ) Je n’ai
peut-être que trop attendu par une fierté
dont je ne faurois me défaire. Je n’ai fait
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aucune démarche , tant que les Ministres
in’ont persécuté. Mais quand une fois j’ai
été fous la protection du Roi , &C qu ils
n’ont plus pu me rien faire , alors j’ai fait
mon devoir , ou ce que j’ai cru l’être . J’at-
tends que vous m’appreniez en quoi je me
fuis trempé . . .1

Je vous envoie l’extrait d’un dialogue
de M. de Voltaire avec un Ouvrier de ce
pays-ci qui est à son service. J’ai écrit ce
dialogue de mémoire , d’après le récit de
M. de Montmollin , qui ne me l’a rapporté
lui -même que fur le récit de l’ouvrier , il
y a plus de: deux mois . Ainsi, le tout peut
n’être pas absolument exact ; mais les traits
principaux font fidelles ; car ils ont frappé
M. de Montmollin ; il les a retenus , Sc
vous croyez bien que je ne les ai pas ou¬
bliés. Vous y verrez que M. de Voltaire
n’avoit pas attendu la démarche dont vous
vous plaignez , pour me taxer d’hypocrisie.

Conversation de M. de Voltaire avec un de
ses Ouvriers du Comte de NeufchâteL

M. de Voltaire.

Est-il vrai que vous êtes du Comté ds
Neufchâtel ì
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L’ O U t E í E ï,

Oui , Moníìeur.
M. de Voltaire.

Etes - vous de Neufchâtel même ?
L’ O U V r .I E R.

Non , Moníìeur ; je fuis du village deButte dans la vallée de Travers.
M. de Voltaire.

Butte 1 Cela est - il loin de Motiers ?
L’ O U V R I E R.

A une petite lieue.
M. de Voltaire.

Vous avez dans votre pays un certain
personnage de celui-ci qui a bien fait dessiennes.

L’ O U V R I E R.
Qui donc , Monsieur ?

M. de Voltaire.
Un certain Jean - Jaques Rousseau. Le

connoissez - vous ?
L’ O U V R I E R.

Oui , Monsieur ; je l’ai vu un jour à
Butte , dans le carrosse de M. de Mont-
mollin qui fe promenoit avec lui.

M. de Voltaire.
Comment ce pied - plat va en carrosse ?Le voilà donc bien sier ?
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L’ O U V R I E R.

Oh ! Monsieur , il se promene aussi à
pied . II court comme un chat-maigre , &
grimpe sur toutes nos montagnes.

M. de Voltaire.
II pourroit bien grimper quelque jour

fur une échelle. II eût été pendu à Paris ,
s’il ne se fût sauvé. Et il le sera ici , s’il
y vient.

L’ O U V R I E R.
Pendu ! Monsieur ! II a l’air d’un si bon

homme , eh ! mon Dieu ! qu’a-t-il donc fait?
M. de Voltaire.

II a fait des livres abominables. C’est un
impie , un athée.

L’ O u v R I E R.
Vous me surprenez. II va tous les Di¬

manches à f Eglise.
M de Voltaire.

Ah ! l’hypocrite ! Et que dit - on de lui
dans le pays ? Y a-t-il quelqu’un qui veuille
le voir ?

L’ O U V R I E R.
Tout le monde , Monsieur , tout le

monde l’aime. II est recherché par - tout,
& on dît que Mylord lui fait aussi bien
fies caresses.
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M. de Voltaire.

C’est que Mylord ne le connoît pas ,
ni vous non plus . Attendez seulement deux
ou trois mois , & vous connoîtrez l’hom-
me. Les gens de Montmorenci où il de-
meuroit , ont fait des feux de joie , quand
il s’est sauvé pour n’être pas pendu . C’est
un homme fans foi , fans honneur , fans
religion.

L’ O U V R I E R.
Sans religion , Monsieur , mais on dit

que vous n’en avez pas beaucoup vous-
même.

M. de Voltaire.
Qui , moi , grand Dieu ? Et qui est - ce

qui dit cela ?
L’ O U V R I E R.

•Tout le monde , Monsieur.
M. de Voltaire.

Ah ! quelle horrible calomnie ! Moi qui
ai étudié chez les Jésuites , moi qui ai
parlé de Dieu mieux que tous les Théo¬
logiens !

L’ O U V R I E R.
Mais , Monsieur , on dit que vous avez

fait bien des mauvais livres*
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M. de Voltaire.

On ment. Qn’on m’en montre un seul
qui porte mon nom , comme ceux de ce
croquant portent le sien , &c.

© »=
L E T T R E

A M. DE MONT MOLLI  N.
»

N&vembre  17 62.

Q U ANb je me suis réuni , Monsieur,
ìl y a neuf ans à l’Eglife , je n’ai pas man¬
qué de censeurs qui ont blâmé ma démar¬
che , 8c je n’en manque pas aujourd ’hui
que j’y resteurii fous vos auspices, contre
l’espoir de tant de gens qui voudroient
m’en voir séparé. II n’y a rien là de bien
étonnant ; tout ce qui m’honore & me
console déplaît à mes ennemis ; 8c ceux
qui voudroient rendre la Religion mépri¬
sable , sont fâchés qu’un ami de la vérité
la professe ouvertement . Nous connoissons
trop , vous 8c moi , les hommes pour
ignorer à combien de paissons humaines
le feint zele de la foi sert de manteau , 8c
l’on ne doit pas s’attendre à voir l’athéisme
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& Fimpiété plus charitables que n’est l’hy-
pocrisie ou la superstition . J’espere , Mon¬
sieur , ayant maintenant le bonheur d’être
plus connu de vous , que vous ne voyez
rien en moi qui démentant la déclaration
que je vous ai faite , puisse vous rendre
suspecte ma démarche , ni vous donner du
regret à la vôtre . S’il y a des gens qui
m’accusent d’être un hypocrite , c’est parce
que jê ne suis pas un impie ; ils se sont
arrangé pour m’accuser de l’un ou de l'au¬
tre , sans doute , parce qu’ils n’imaginent
pas qu’on puisse sincèrement croire en
Dieu . Vous voyez que de quelque ma¬
niéré que je me conduise , il m’est impos¬
sible d’échapper à l’une des deux imputa¬
tions . Mais vous voyez aussi que si toutes
deux font également destituées de preu¬
ves , celle d’hypocrisie est pourtant la plus
inepte ; car un peu d’hypocrisie m’eût
sauvé bien des disgrâces; & ma bonne foi
me coûte assez cher , ce me semble, pour
devoir être au-dessus de tout soupçon.

Quand nous avons eu , Monsieur , des
entretiens fur mon ouvrage ( *) , je vous

ai
{ * ) Ï1 ast ûestign de l'Emjle,
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M dit dans quelles vues il avoit été pu¬
blié , & je vous réitéré la même chose,en
sincérité de cœur . Ces vues n’ont rien
que de louable , vous en êtes convenu
vous -même ; & quand vous m’apprenez
qu’on me prête celle d’avoir voulu jetter
du ridicule fur le Christianisme , vous sen¬
tez en même tems combien cette impu¬
tation est ridicule elle-même ; puisqu’elle
porte uniquement sur un dialogue dans un
langage improuvé des deux côtés dans
l’ouvrage même , &c  où l’on ne trouve
assurément rien d’applicable au vrai Chré¬
tien . Pourquoi les Réformés prennent -ils
ainsi fait & cause pour l’Eglise Romaine ?
Pourquoi s’échauffent-iis si fort quand on
releve les vices de son argumentation qu£
n’a point été la leur jusqu’ici ? Veulent-
ils donc se rapprocher peu-à-peu de ses
maniérés de penser , comme ils se rappro¬
chent déjà de son intolérance , contre les
principes fondamentaux de leur propre
communion ?

Je fuis bien persuadé , Monsieur , que íï
j’eusse toujours vécu en pays protestant,
alors ou la profession du Vicaire Savoyard
n’eût point été faite , ce qui çertainemeq£

Supplément,  Tome VII* E
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eût été un mal à bien des égards , ou
selon toute apparence elle eût eu dans fa
féconde partie , un tour fort différent de
celui qu’elle a.

Je ne pense pas cependant , qu’il faille
supprimer les objections qu’on ne peut
résoudre ; car cette adresse subreptice a
un air de mauvaise foi qui me révolte ,
& me fait craindre qu’il n’y ait au fond
peu de vrais croyans . Toutes les connoif-
fances humaines ont leurs obscurités , leurs
difficultés , leurs objections que l’efprit
humain trop borné ne peut résoudre . La
■Géométrie elle-même en a de telles , que
les Géomètres ne s’avisent point de sup¬
primer , & qui ne rendent pas pour cela ,
leur science incertaine . Les objections n’em-
pêchent pas qu’une vérité démontrée ne
soit démontrée , & ' il faut savoir fe tenir
à ce qu’on fait , & ne pas vouloir tout
savoir , même en matière de Religion.
Nous n’en servirons pas Dieu de moins
bon cœur ; nous n’en serons pas moins
Vrais croyans , & nous en serons plus
humains , plus doux , plus tolérans pour
ceux- qui ne . pensent pas comme nous
cn toute chose. A considérer en ce sens.
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ia profession de foi du Vicaire , elle peut
avoir son utilité même dans ce qu’on y a
le plus improuvé . En tout cas il n’y avoit '
qu’à résoudre les objections áussi Con¬
venablement , aussi honnêtement qu’elles
étoient proposées , fans fe fâcher comme
íì l’on avoit tort , & fans croire qu’une
objection est suffisamment résolue lors-
qu’on a brûlé le papier qui la contient.

Je n’épiloguerai point fur les chicanes
fans nombre & fans fondement qu’on m’a
faites , & qu’on me fait tous les jours . Je
fais supporter dans les autres des maniérés
de penser qui ne sont pas les miennes ;
pourvu que nous soyons tous unis en
Jésus - Christ ; c’est-là l’esi'entiel. Je veux
í eulement vous renouvelles , Monsieur , la
déclaration de la résolution ferme & sincere
où je suis , de vivre & mourir dans la
communion de l’Eglife Chrétienne Réfor¬
mée. . Rien ne m’a plus consolé dans mes
disgrâces que d’en faire la sincere profes¬
sion auprès de vous ; de trouver en vous
mon Pasteur , & mes freres dans vos pa¬
roissiens. Je vous demande à vous , & à
eux la continuation des mêmes bontés ;

comme je ne crains pas que ma con-
E a
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Milite vous fasse changer de sentiment sus
mon compte , j’espere que les méchan¬
cetés de mes ennemis ne le feront pas
non plus.

1761.

Tf N parlant , Monsieur , dans votre
gazette du 13 Juin , d’un papier appelle
réquisitoire , publié en France contre le
meilleur & le plus utile de mes écrits , vous
avez rempli votre office , & je ne vous
.en fais pas mauvais gré ; je ne me plains
pas même que vous ayez transcrit les
imputations dont ce papier est rempli , &
auxquelles je m’abstiens de donner celle
qui leur est due.

Mais lorsque vous ajoutez de votre chef,
que je fuis condamnable au-delà de ce qu’on
peut dire , pour avoir composé le .livre
dont il s’agit , Sc fur - tout pour y avoir
mis mon nom , comme s’il étoit permis

.& honnête de fe cacher en parlant au pu¬
blic ; alors , Monsieur , j'ai droit de me
plaindre de ce que vous jugez fans con-
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noître ; car il n’est pas possible qu’im hom¬
me éclairé , & un homme de bien porte
avec connoíssance, un jugement si peu
équitable fur un livre où l’Auteur soutient
la cause de Dieu , des moeurs, de la vertu,
contre la nouvelle philosophie , avec toute
la force dont il est capable. Vous avez
donné trop d’autorité à des procédures
irrégulieres , &c  dictées par des motifs par¬
ticuliers que tout le monde connoît.

Mon livre , Monsieur , est entre les mains
du public ; il fera lu tôt ou tard par des
hommes raisonnables , peut-être ensin par
des Chrétiens , qui verront avec surprise
& sans doute avec indignation , qu’un
disciple de leur divin maître soit traité
parmi eux comme un scélérat.

Je vous prie donc , Monsieur , & c’est
une réparation que vous me devez , de
lire vous -même le livre dont vous avez
si légèrement & si mal parlé ; & quand'
vous l’aurez lu , dë vouloir alors rendre
compte au public , fans faveur & fans
grâce , du jugement que vous en aurez
porté . Je vous salue , Monsieur , de tout
mon cœur.
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LETTRE
A M. LOISEAU DE MAULÉON.

Pour lui recommanderf affaire de M . le B eus
de Vildahon.

"V"O i c i , mon cher Mauléon , du travail
pour vous qui savez braver le puissant
injuste , & défendre l’innocent opprimé.
II s’agit de protéger parvostalens un jeune
homme de mérite qu’on ose poursuivre
criminellement pour une faute que tout
homme voudroit commettre , & qui ne
blesse d’autres loix que celles de l’avarice
& de l’opinion . Armez votre éloquence
de traits plus doux & non moins pénétrant,
en faveur de deux amans persécutés par
lin pere vindicatif & dénaturé . Ils ont la
voix publique , & ils Tauront par-tout où
vous parlerez pour eux. II me semble que
ce nouveau sujet vous offre d’aulss grands
principes à développer , d’aussi grandes
vues à approfondir que les précédens ; &
vous aurez de plus à faire valoir des sen-
timens naturels à tous les cœurs sensibles ,
& qui ne font pas étrangers au vôtre.
J’espere encore que vous compterez pour
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qïielque chose la recommandation d'urr
homme que .vous avez honoré de votre
amitié, Macle virtute,  cher Mauléon ; c’est
dans une route que vous vous êtes frayée ,
qu’on trouve le noble prix que je vous ai
depuis si long-tems annoncé , Sc  qui ess
seul digne de vous.

OP
LETTRE

A MADEMOISELLE D’sVERNOIS ,

Fille de M. le Procureur- Général de Neuf-
châtel , en lui envoyant le premier lacet'
de ma façon , quelle rnavoit demandé-
pour présent de noces.

Ti E voilà, Mademoiselle, ce beau pré¬
sent de noces que vous avez désiré ; s’il
s’y trouve du superflu , faites , en bonne
ménagère , qu’il ait bientôt son emploi.
Portez sous d’heureux auspices cet em¬
blème des liens de douceur & d’amour
dont vous tiendrez enlacé votre heureux

époux , & songez qu’ën portant un lacet
tissu par la main qui traça les devoirs des,
ïuere$j c’est s’engager à les remplir.

E 4.
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LETTRE

A M. WATELET.
Motiers 176Z.

VOus me traitez en Auteur , Monsieur ;
vous me faites des complimens fur mon
livre . Je n’ai rien à dire à cela , c’est l’u-
sage. Ce même usage veut aussi, qu’en
avalant modestement votre encens , je vous
en renvoie une bonne partie . Voilà pour¬
tant ce que je ne ferai pas ; car quoique
vous ayez des talens très-vrais , très-aima-
bles , les qualités que j’honore en vous ,
les effacent à mes yeux ; c’est par elles que
je vous fuis attaché ; c’est par elles que
j’ai toujours désiré votre bienveillance ; &
l’on ne m’a jamais vu rechercher les gens
à talens qui n’avoient que des talens. Je
m’applaudis pourtant de ceux auxquels
vous m’aíTurez que je dois votre estime ,
puiíqu ’ils me procurent un bien dont je
fais tant de cas. Les miens tels quels , ont
cependant si peu dépendu de ma volonté,
ils m’ont attiré tant de maux , ils m’ont
abandonné si vîte , que j’aurois bien voulu
tenir cette amitié dont vous permettez que
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je me flatte , de quelque chose qui m’eiìt
été moins funeste , & que je pusse dire
être plus à moi.

Ce fera , Monsieur , pour votre gloire ,
au moins je le désiré & je l’espere , que
j ’aurai blâmé le merveilleux de l’Opéra . Si
j 'ai eu tort , comme cela peut très - bien
être , vous m’aurez réfuté par le fait ; Sc
si j’ai raison , le succès dans un mauvais
genre , n’en rendra votre triomphe que
plus éclatant. Vous voyez , Monsieur , par
l’expérience constante du théâtre , que ce
n’est jamais le choix du genre bon ou mau¬
vais , qui décide du fort d’une piece. Si
la vôtre est intéressante malgré les machi¬
nes , soutenue d’une bonne musique elle
doit réuffir ; & vous aurez eu comme Qui-
nault , le mérite de la difficulté vaincue.
Si par supposition elle ne Test pas , votre
goût , votre aimable poésie l’auront ornée
au moins de détails charmans qui la ren¬
dront agréable , & c’en est assez pour plaire
à l’Opéra François ; Monsieur ; je tiens
beaucoup plus , je vous jure , à votre suc¬
cès qu’à mon opinion , & non-seulement
pour vous , mais aufli pour votre jeune
musicien. Car le grand voyage quel ’amour
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de l’art lui a fait entreprendre , & que vous
avez encouragé , m’est garant que son ta¬
lent n’est pas médiocre . II faut en ce genre
ainsi qu’en bien d’autres , avoir déjà beau¬
coup en soi-même , pour sentir combien
on a besoin d’acquérir . Meilleurs , donnez
bientôt votre piece , & duílai-je être pen¬
du , je l’irai voir , fi je puis.

AS — — ■ î L? .

LETTRE
A M. F A V R E ,

Premier Syndic de la République de Gencre*

Motiers - Travers le i : Mai 17LZ.

Monsieur,

Revenu  du long étonnement où m’a
jette , de la part du magnifique Conseil ,
le procédé que j’en devois le moins atten¬
dre , je prends enfin le parti que l’honneur
& la raison me prescrivent , quelque cher
qu’il en coûte à mon cœur.

Je vous déclare donc , Monsieur , & je
vous prie de déclarer au magnifique Con¬
seil , que j’abdique à perpétuité mon droit
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.de Bourgeoisie & de Cité dans la ville &
république de Geneve . Ayant rempli de
mon mieux les devoirs attachés à ce titre,
fans jouir d’aucun de ses avantages , je ne
crois point être en reste avec l’Etat en le
quittant . J’ai tâché d’honorer le nom Ge¬
nevois ; j’ai tendrement aimé mes compa¬
triotes ; je n’ai rien oublié pour me faire
aimer d’eux ; on ne fauroit plus mal réus¬
sir ; je veux leur complaire jusques dans
leur haine. Le dernier sacrifice qui me reste
à faire , est celui d’un nom qui me fut st
cher . Mais , Monsieur , ma Patrie , en me
devenant étrangère , ne peut me devenir
indifférente : je lui reste attaché par un
tendre souvenir , & je n’oublie d’elle que
ses outrages . Puiffe - 1- elle prospérer tou¬
jours , & voir augmenter fa gloire ! Puisse-
t-elle abonder en citoyens meilleurs , &c
fur - tout plus heureux que moi !

Recevez , je vous prie , Monsieur , les
assurances de mon profond respect.
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JMotiers- Travers le II Septembre 17 6Z.

Je ne fais, Monsieur, sivous vous rap¬
pellerez un homme , autrefois connu de
vous ; pour moi qui n’oublie point vos
honnêtetés , je me fuis avec plaisir rap¬
pelle vos traits dans ceux de Monsieur
votre fils , qui m’est venu voir il y a
quelques jours . Le récit de ses malheurs
m’a vivement touché ; la tendresse & le
respect avec lesquels il m’a parlé de vous,
ont achevé de m’intéresser pour lui . Ce
qui lui rend ses maux plus aggravans est
qu’ils lui viennent d’une main si chere.
J’ignore , Monsieur , quelles font ses fau¬
tes ; mais je vois son affliction ; je fais
que vous êtes pere , &c  qu ’un pere n’est
pas fait pour être inexorable . Je crois vous
donner un vrai témoignage Rattachement
en vous conjurant de n’uier plus envers lui
d’une rigueur désespérante , & qui,  le fai¬sant errer de lieu en lieu sans ressource &
fans asyle , n’honore ni le nom qu’il porte,
ni le pere dont il le tient . Réfléchissez ,
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Monsieur , quel seroit son sort íì dans cet
état , il avoit le malheur de vous perdre.
Attendra-t-il des parens , des collatéraux ,
une commisération que son pere lui aura
refusée ? & íi vous y comptez , comment
pouvez -vous laisser à d’autres le foin d’ê-
tre plus humains que vous envers votre
fils ? Je ne fais point comment cette feule
idée ne désarme pas votre bon cœur . D ’ail-
leurs de quoi s’agit - il ici ? de faire révo¬
quer une malheureuse lettre de cachet qui
n’auroit jamais d(i être sollicitée. Votre.
£ls ne vous demande que fa liberté , &C
il n’en veut user que pour réparer ses
torts , s’il en a. Cette demande même est
.un devoir qu’il vous rend ; pouvez -vous
ne. pas sentir le vôtre î : Encore une fois
penfez-y , Monsieur ; je ne veux que cela;
ïa raison vous dira le reste. .

Quoique M. de M. ne soit plus ici , je
fais , fi vous m’honorez d'une réponse ,
où lui faire passer vos ordres ; ainsi vous
pouvez les lui donner par mon canal.
Recevez , Monsieur , mes salutations &C les
assurances de mon respect.
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LETTRE

A M. G.

Lieutenant - Colonel;

Septembre  I7 ^3-*

JE crois , Monsieur , que je serois fort
aise de vous eonnoître , mais on me fait
faire tant de connoiffances par force , que
j’ai résolu de n’en plus faire volontaire¬
ment ; votre franchise avec moi , mérite
bien que je vous la rende , & vous con¬
sentez de si bonne grâce , que jè ne vous
réponde pas , que je ne puis trop tôt vous
répondre ; car , fi jamais j’étois tenté d’a-
bufer de la liberté , ce fçroit moins dé
celle qu’on me laisse , que de celle qu’on
voudroit m’ôter . Vous êtes Lieutenant-
Colonel , Monsieur , j’en fuis fort aise ;
mais fuísiez-vous Prince , & qui plus est
laboureur , comme je n’ái qu’un ton avec
tout le monde , je n’en prendrai pas un
autre avec vous . Je vous salue Monsieur,
de tout mon coeur.



M
LETTRE

A M. L. P. L. E. D . \V.

Métiers le  L 9 Septembre  176Z.

VO u s me faites » Monsieur le Duc ,
bien plus d’honneur que je n’en mérite.
Votre Altesse Séréniffime aura pu voir
dans le livre qu’elle daigne citer , que je
n’ai jamais su comment il faut élever les
Princes ; Sc  la clameur publique me per-’
fuade que je ne fais comment il faut éle¬
ver personne . D ’ailleurs , les disgrâces &C
les maux m’ont affecté le cœur & affaibli
la tête . II ne me reste de vie que pour-
souffrir , je n’en ai plus pour penser. A-
Dieu ne plaise , toutefois , que je me re¬
fuse aux vues que vous m'exposer dans
votre lettre . Elle me pénétré de respect.
& d’admiration pour vous . Vous me pa¬
roisse? plus qu’un homme , puisque vous?
savez l’être encore dans votre rang. Dis¬
posez de moi , Monsieur le Duc ; mar- ,
quez-moi vos doutes , je vous dirai mes
idées ; vous pourrez me convaincre aisé¬
ment d’insuffisançe, mais jamais de mau¬
vaise volonté.
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Je supplie Votre Altesse SérénissinUî

d’agréer. les assurances de mon profond
respect.

-îV >- r.' a= ijÇg

QUATRE LETTRES
A M. V A. DE * * *.

Motiers - Travers le 27 No.vembre 176Z.

J "’Ai reçu , Monsieur , la lettre obligeante
dans laquelle votre honnête cœur s’épanche
avec moi. Je fuis touché de vos sentimens
& reconnoissant de votre zele ; mais je ne
vois pas bien fur quoi vous me consultez.
Vous me dites ; j’ai de la naissance dont
je dois suivre la vocation , parce que mes
parens le veulent ; apprenez-moi ce que
je dois faire : je fuis gentilhomme & veux
vivre Comme tel ; apprenez-moi toutefois
à vivre en homme : j’ai des préjugés que
je veux respecter ; apprenez-moi toutefois
à les vaincre . Je vous avoue , Monsieur,.
que je ne fais pas répondre à cela.

Vous me parlez avec dédain des deux
seuls métiers que la noblesse connoisse &
qu’elle veuille suivre : cependant , vous

avez
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avez pris un de ces métiers. Mon conseil
est , puisque vous y êtes , que vous tâ¬
chiez de le faire bien. Avant de prendre un
état , o n ne peut trop raisonner sur son ob¬
jet : quand il est pris , il en faut remplir
les devoirs ; c’est alors tout ce qui reste à
faire.

Vous vous dites fans fortune , fans
biens , vous ne savez comment , avec de
la naissance, ( car la naissance revient tou¬
jours ) vivre libre & mourir vertueux.
Cependant , vous offrez un asyle à une
personne qui m’est attachée ; vous réassu¬
rez que Madame votre mere la mettra à
son aise : le fils d’une Dame qui peut met¬
tre une étrangère à son aise , doit natu¬
rellement y être aussi. II peut donc vivre
libre & mourir vertueux . Les vieux gen¬
tilshommes , qui valoient bien ceux d’au-
jourd ’hui , cultivoient leurs terres & fai-
foient du bien à leurs paysans. Quoi que
vous en puissiez dire , je ne crois pas que
ce fût déroger que d’en faire autant.

Vous voyez , Monsieur , que je trouve
dans votre lettre même la solution des
difficultés qui vous embarrassent. Du reste ,
excusez ma franchise ; je dois répondre à

Supplément.  Tome VII. F
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votre estime par la mienne , & je ne puis
vous en donner une preuve plus sure qu’en
osant , tout gentilhomme que vous êtes ,
vous dire la vérité.

Je vous íàlue , Monsieur , de tout mon
coeur,

Çgg -. ■-

SECONDE LETTRE

A U MÊME.

Motiers le S Janvier 17§4.

(^ Uoì , Monsieur , vous avez renvoys
vos portraits de famille & vos titres ! vous
vous êtes défait de votre cachet 1 voilà
bien plus de prouesses que je n’en aurois
fait à votre place. J’auroi ^ laissé les por¬
traits où ils étoient ; j’aurois gardé mon
cachet parce que je l’avois ; j’aurois laissé
moisir mes titres dans leur coin , fans
m’imaginer même que tout cela valût la
peine d’en faire un sacrifice ; mais vous
êtes pour les grandes actions. Je vous en
félicite de tout mon cœur.

A force de me parler de vos doutes,
yous m’en donnez d’inquìétans fur votre
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compte . Vous me faites douter s’il y a des
choses dont vous ne doutiez pas. Ces dou¬
tes mêmes , à mesure qu’ils croissent, vous
rendent tranquille : vous vous y reposez
comme sur un oreiller de paresse ! Tout
cela m’effrayeroit beaucoup pour vous,
si vos grands scrupules ne me rassuroient.
Ces scrupules font assurément respectables
comme fondés fur la vertu ; mais l’obliga-
tîon d’avoir de la vertu fur quoi la fondez-
votis ? II feroit bon de savoir íì vous êtes
bien décidé fur ce point . Si vous fêtes ,
je me rassure ; je ne vous trouve plus íì
sceptique que vous affectez de l’être ; 8c
quand on est bien décidé fur les principes
de ses devoirs , le reste n’est pas une si
grande affaire. Mais si vous ne fêtes pas ,
Vos inquiétudes me semblent peu raison¬
nées. Quand on est si tranquille dans le
doute de ses devoirs , pourquoi tant s’affec*
îer dû parti qu’ils nous imposent ?

Votre délicatesse sur l’état ecclésiastique
est sublime ou puérile , selon le degré de
Vertu que vous avez atteint . Cette délica¬
tesse est fans doute un devoir pour quicon¬
que remplit tous les autres ; & , qui n’est
faux ni menteur en rien dans ce monde,

ç r
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ne doit pas l’être même en cela. Mais je
ne connois que Socrate &c  vous à qui la
raison pût passer un tel scrupule : car à
nous autres hommes vulgaires il seroit
impertinent & vain d’en oser avoir un pa¬
reil . II n’y a pas un de nous qui ne s’écarte
de la vérité cent fois le jour -dans le com¬
merce des hommes en choses claires , im¬
portantes & souvent préjudiciables , & dans
un point de pure spéculation dans lequel
nul ne voit ce qui est vrai ou faux , & qui
réimporte ni à Dieu ni aux hommes , nous
nous ferions un crime de condescendre
aux préjugés de nos freres , & de dire
oui où nul n’est en droit de dire non ?
Je vous avoue qu’un homme , qui bail¬
leurs n’étant pas un saint , s’aviseroit
tout de bon d’un scrupule que FAbbé de
St. Pierre & Fénelon n’ont pas eu , me
deviendroit par cela seul très-suspect.
Quoi ! dirois- je en moi-même , cet homme
refuse d’embrasser le noble état d’officier
de morale , un état dans lequel il peut être
le guide & le bienfaiteur des hommes ,
dans lequel il peut les instruire , les soula¬
ger , les consoler , les protéger , leur ser¬
vir d’exemple ; & cela pour quelques énig-
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mes auxquelles ni lui ni nous n’entendons
rien , & qu’il n’avoit qu’à prendre & don¬
ner pour ce qu’elles yalent , en ramenant
fans bruit le Christianisme à son véritable
objet ? Non , conclurois -je , cet homme
ment , il nous trompe , fa fausse vertu n’est
point active , elle n’est que de pure osten-
tation ; il faut être un hypocrite foi-même
pour oser taxer d’hypocrifie détestable ce
qui n’est au fond qu’un formulaire indiffé¬
rent en lui-même , mais consacré par les
loix . Sondez bien votre cœur , Monsieur ,
je vous en conjure : si vous y trouvez
cette raison telle que vous me la donnez,
elle doit vous déterminer , & je vous ad¬
mire . Mais souvenez-vous bien qu’alors
si vous n’êtes le plus digne des hommes ,
vous aurez été le plus fou.

A la maniéré dont vous me demandez
des préceptes de vertu , l’on diroit que
vous la regardez comme un métier . Non ,
Monsieur ; la vertu n’est que la force de
faire son devoir dans les occasions diffici¬
les , Lc la sagesse, au contraire , est d’écar-
1er la difficulté de nos devoirs . Heureux
celui qui se contentant d’être homme de
bien , s’est mis dans une position à n’avoir

F j
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jamais besoin d’être vertueux . Si vouá
n’állez à la campagne que pour y porter
le faste de la vertu , restez à la ville. Si
vous voulez à toute force exercer les gran¬
des vertus , Fétat de Prêtre vous les ren¬
dra souvent nécessaires. Mais st vous vous
sentez les passions assez modérées , Fesprit
assez doux , le cœur assez sain pour vous
accommoder d’une vie égale , simple &
laborieuse , allez dans vos terres , faites-
les valoir , travaillez vous -même , soyez
le pere de vos domestiques , l’ami de vos
voisins , juste & bon envers tout le monde:
laissez là vos rêveries métaphysiques , &
servez Dieu dans la simplicité de votre
cœur : vous ferez assez vertueux.

Je vous salue , Monsieur], de tout mon
cœur.

Au reste , je vous dispense , Monsieur >
du secret qu’il vous plaît de m’offrir , je
ne fais pourquoi . Je n’ai pas , ce me sem¬
ble , dans ma conduite , l’air d’un homme
fort mystérieux.



TROISIEME LETTRE
A U' • M Ê M E.

Motitrs U q , 'Mats  1764^

J "’Ai parcouru , Monsiëùr , la longue
lettre où vous m’exposez Vbs fèntimens
fur la nature de l’arne & fùr l’éxistence ds
Dieu . Quoique j’éusse résolu de ne plus
rien lire fur ces matières , j’ai cru vous
devoir tiné exception pour la peine que
vous avez prise , & dont il ne m’est pas
aisé de démêler le but . Si c’est d’cfablir
entre nous un commerce de dispute , je ne
saurois en cela vous complaire ; car jé
ne dispute jamais , persuadé que chaque
homme a sa maniéré de raisonner qui lui
est propre en quelque chose , & qui n’est
bonne en tout à nul autre que lui. Si c’est
de me guérir des erreurs où vous me ju¬
gez être-, je vous remercie de vos bonnes
intentions ; mais je n’en puis faire aucun
usage , ayant pris depuis long-íems mort
parti fur ces choses-là. Ainsi , Monsiëùr,
votre zele philosophique est à pure perte
avec moi , & je ne serai pas plus votre
prosélyte que votre missionnaire. Je ne

F 4
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condamne point vos façons de penser ,
mais daignez me laiflér les miennes ; "Car
je vous déclare que je n’en veux pas
changer.

Je vous dois encore des remerciemens
du foin que vous prenez dans la même
lettre , de m’ôter l’inquiétude que m’a-
voient donné les premieres , fur les prin¬
cipes de la haute vertu dont vous faites
profession. Si-tôt que ces principes vous
parodient solides , le devoir qui en dérive
doit avoir pour vous la même force que
s’ils l’étoient en effet ; ainsi , mes doutes
fur leur solidité n’ont rien d’oífenfant pour
vous . Mais je vous avoue que quant R
moi de tels principes me paroîtroient fri¬
voles ; & íî-tôt que je n’en admettrois pas
d ’autres , je sens que dans le secret de mon
cœur ceux-là me mettroient fort à Taise
fur les vertus pénibles qu’ils paroîtroient
m’impofer . Tant il est vrai que les mêmes
raisons ont rarement la même prise en
diverses têtes , & qu’il ne faut jamais dis¬
puter de rien !

D abord l’arnour de Tordre , en tant que
cet ordre est étranger à moi , n’est point
un sentiment qui puisse balancer en mo
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celui de mon intérêt propre ; une vue pu¬
rement spéculative ne sauroit dans le cœur
humain ., l’emporter fur les pallions ; ce
seroit , à ce qui,, est moi , préférer ce
qui m’est étranger ; ce sentiment n’est pas
dans la nature, .Quant à l’arnour de l’ordre
dont je fais partie , il ordonne tout par
rapport à moi ; & comme alors je fuis
seul le centre de cet ordre , il seroit absurde
6c  contradictoire qu'il ne me fît pas rap¬
porter toutes choses à mon bien parti¬
culier . Or , la vertu suppose un combat
contre nous-mêmes , & c’est la difficulté de
la victoire qui en fait le mérite.; maìs dans la
supposition , pourquoi ce c,ombat? Toute
raison , tout motif y manque. Ainsi ,
point de vertu possible par le seul amour
de l’ordre.

Le sentiment intérieur est un motif trèsr

.puissant fans doute . Mais les passions &
l’orgueil l’alterent & l’étouffent de bonne
heure , dans. presque- tous les cœurs . De
tous les .senîipnens. que nous ;4onne uriç
conscience droite . , les, deux plus forts 8c
les seuls fondemens de tous les autres ,
font celui de la dispensation d’une prot
vidence , Lc celui de fimmortalité .de
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l’ame, Quand ces deux-là font détruits J
je ne vois plus cë qui petit rester. Tant
que le sentiment íhtérieur ' me diroit qttel-
que chose, il mè défendtoit '̂ si j’avois lë
malheur d’être sceptique , ' d’alármer ma
propre mere des doutes ' quë ‘je póurrois
"avoir. ' '*•' - 1 -■ :

L’amour dé foi-même est le plus puis¬
ant , & , feldn moi , le seul motif qui faste
agir les hommes . Mais ,•comment la vertu,
prise absolument & comme un être méta¬
physique , fe fonde-t-elle fur cet amour-là?
t ’est ce qui 1-nté passe. Le crime , dites-
v ous , est contraire à celui qui le commet ;
‘cela est toujours vrai dans mes principes ,
'& •’ souvent très-fàux dans les vôtres . II
faut distinguer alors les tentations , les
positions , t’efpérance plus ou moins grande
xju’on a qu’il reste inconnu oit impuni . Com¬
munément le crime a pour motif d’éviter
un grand mal ou d’acquérir un grand bien ;
souvent il parvient ' à son bur. Si ' cë sen¬
timent n’est pas naturel , quel *sentiment
pourra l’êtte 1-Lë crime adroit jouit dans
cëttè vie de -toits les avantages de la for¬
tune &c: même de la gloire. La justice &c
lès scrupules rie font iei-bas que des du~
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pes. Otez la justice éternelle & la prolon¬
gation de mon être gprès cette vie , je ne
vois plus dans la vertu qu’une folie à qui
l’on donne un beau nom. Pour un maté¬
rialiste , l’amour de foi-même n’est que
l’arnour de son corps . Or , quand Regulus
alloit , pour tenir fa foi , mourir dans les
tourmens . à .Carthage , je ne vois point ce
que l’amour de son corps faifoit -à cela. ,

Une considération plus forte encor»,
confirme les précédentes . C’est que dans
votre système le mot même de vertu ne
peut avoir aucun sens. C’est un son qui bat
l’oreille , & rien de plus. Car epfin , se¬
lon vous , tout est nécessaire; où tout est
nécessaire, il n’y a point de liberté ; fans
liberté , point de moralité dans les ac¬
tions ; fans la moralité des actions , où est
la vertu ? Pour moi , je ne le vois pasf
En parlant du sentiment intérieur , je de*
vois mettre au premier rang celui du li¬
bre arbitre ; mais il suffit de ì’y renvoyer
d’ici.

Ces raisons vous parôîtront très - foi-
bles , je n’en doute pas ; mais elles,,me
paroissent fortes à moi , & cela suffit pour
vous prouver que si par hasard je deve-
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nois voire disciple , vos leçons n’auroient
fait cle moi qu’un fripon . Or , un homme
vertueux comme vous , ne voudroit pas
consacrer ses peines à mettre un fripon
de plus dans le monde : car je crois qu’it
y a bien autant de ces gens - là que d'hy-
pocrites , & qu’il n’est pas plus à propos
de les y multiplier.

Au reste , je dois avouer que ma mo¬
rale est bien moins sublime que la vôtre ,
& je sens que ce fera beaucoup même
st elle me fauve de votre mépris . Je ne
puis disconvenir que vos imputations d’hy-
pocrisie ne portent un peu fur moi . II
est très - vrai que fans être en tout du
sentiment de mes freres & fans déguiser
le mien dans l’occasion , je m’accommode
très - bien du leur ; d’accord avec eux fur
les principes de nos devoirs , je ne dispute
point sur le reste qui me paroît très - peu
important . En attendant que nous sachions
certainement qui de nous a raison , tant
qu’ils me souffriront dans leur communion,
je continuerai d’y vivre avec un vérita¬
ble attachement . La ' vérité pour nous est
couverte d’un voile , mais la paix & Tu-,
pion font des biens certains.
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Î1 résulte de toutes ces  réflexions que

nos façons de penser sont trop différentes
pour que nous puissions nous entendre , &C
que par conséquent un plus long com¬
merce entre nous ne peut qu’être fans
fruit . Le tems est fî court &c  nous en avons
beíbin pour tant de choies qu’il ne faut
pas Femployer inutilement . Je vous sou¬
haite , Monsieur , un bonheur solide , la
paix de famé qu’iî me semble que vous
n’avez pas , & je vous salue de tout mon
coeur.

■■-

QUATRIEME LETTRE
A U MEME.

Motiers - Travers le 11  Novembre I7 $4r

V O u s voilà donc , Monsieur , tout-
d’un - coup devenu croyant . Je vous féli¬
cite de ce miracle , car c’en est fans doute
un de la grâce , &c  la raison pour l’ordi-
naire n’opere pas si subitement . Mais ne me
flûtes pas honneur de votre conversion,
je vous prie . Je sens que cet honneur ne
m’appartient point . Un homme qui ne crois
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gneres aux miracles , n’est pas fort propre
à en faire : un homme qui ne dogmatise
sti ne dispute n’est pas un fort bon conver¬
tisseur. Je dis quelquefois mon avis quand
on me le demande , & que je crois que
c’est à bonne intention : mais je n’ai point
la folie d’en vouloir faire une loi pour
<fautres , & quand ils m’en veulent faire
une du leur , je m’en défends du mieux
que je puis fans chercher à les convain¬
cre . Je n’ai rien fait de plus avec vous.
Ainsi , Monsieur , vous avez seul tout lé
mérite de votre résipiscence, & je ne fon-
geois sûrement point à vous catéchiser.

Mais voici maintenant les scrupules qu!
s’élevent . Les vôtres m’infpirent du res¬
pect pour vos sentimens sublimes , & je
vous avoue ingénument que quant à moi
qui marche un peu plus terre à terre , j’en
ferois beaucoup moins tourmenté . Je me
dirois d’abord que de confesser mes fautes
est une chose utile ppur m’en corriger ,
parce que me faisant une loi de dire tout ,
& de dire vrai , je ferois souvent retenu
d’en commettre par la honte de les révéler.

II est vrai qu’il pourroit y avoir quel¬
que embarras fur la foi robuste qu’on
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exige dans votre Eglise , & que chacun
n’est pas maître d’avoir comme il lui plaît.
Mais de quoi s’agit - il au fond dans cette
affaire? Du sincere désir de croire , d’une
soumiíîion du cœur plus que de la raison ;
car enfin la raison ne dépend pas de nous ,
mais la volonté en dépend ; &c  c’est par
la feule volonté qu’on peut être soumis ou
rebelle à l’Egîise. Je commencerois donc
par me choisir pour confesseur un bon
Prêtre , un homme sage & sensé, tel qu’on
en trouve par - tout quand on les cherche.
Je lui dirois ; je vois l’océan de difficultés
où nage l’esprit humain dans ces matières ;
le mien ne cherche point à s’y noyer ;
je cherche ce qui est vrai & bon ; je le
cherche sincèrement ; je sens que la doci¬
lité qu’exige l’Eglise est un état désirable
pour être en paix avec soi : j’aime cet
état , j’y veux vivre ; mon esprit mur¬
mure il est vrai , mais mon cœur lui im¬
pose silence, & mes sentimens font tous
contre mes raisons. Je ne crois pas , mais
je veux croire , & je le veux de tout mon
cœur . Soumis à la foi malgré mfs lumiè¬
res , quel argument puis - je avoir à crain¬
dre ? Je fuis plus fidelle que si j’étois con¬
vaincu.
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Si mon confesseur n’est pas un sot ,

que voulez-vous qu’il me dise ? Vou’ez-
vous qu’il exige bêtement de moi l’im-
possible; qu’il m’ordonne de voir du rouge
où je vois du bleu ? II me dira ; soumet¬
tez - vous . Je répondrai ; c’est ce que je
fais. II priera pour moi & me donnera
l’abfolution sans balancer ; car il la doit
à celui qui croit de toute fa force & qui
fuit la loi de tout son cœur.

Mais supposons qu’un scrupule mal en¬
tendu le retienne , il se contentera de
m’exhorter en secret & de me plaindre ;
il m’aimera même ; je suis sûr que ma
bonne foi lui gagnera le cœur . Vous sup¬
posez qu’il m’ira dénoncer à l’Official ;
ÔC pourquoi ? qu’a - t - il à me reprocher?
De quoi voulez - vous qu’il m’accuse ?
d’avoir trop sidellement rempli mon de¬
voir ? Vous supposez un extravagant , un
frénétique ; ce n’est pas l’homme que j’ai
choisi. Vous supposez de plus un scélérat
abominable que je peux poursuivre , dé¬
mentir , taire pendre peut-être pour avoir
sapé le íacrement par sa base , pour avoir
causé le plus dangereux scandale , pour
avoir violé lans nécessité, fans utilité le

plus
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plus saint de tous les devoirs , quand j’é*
tois íi bien dans le mien que je n’ai mé¬
rité que des éloges. Cette supposition , je
Fa/oue , une fois admise, paroît avoir ses
difficultés.

Je trouve en général que vous les pres¬
ser en homme qui n’est pas fâché d’en faire
naître. Si tout se réunit contre vous , íì
îes Prêtres vous poursuivent , st le peuple
vous maudit , st la douleur fait descendre
vos parens au tombeau , voilà , je 1avoue,
des inconvéniens bien terribles pour n’a-
voir pas voulu prendre en cérémonie un
morceau de pain. Mais que faire , enfin,
me demandez - vous ? Là - dessus voici,
Monsieur , ce que j’ai à vous dire.

Tant qu’on peut être juste & vrai dans
la société des hommes,il est des devoirs
difficiles fur lesquels un ami désintéressé
peut être utilement consulté.

Mais quand une fois les institutions hu¬
maines font à tel point de dépravation ,
qu’il n’ect plus possible d’y vivre & d’y
prendre un parti fans mal faire , alors on
ne doit plus consulter personne ; il faut,
réécouter que son propre cœur , parce qu’i!
est injuste & mal - honnête de forcer un.

Supplément. Tome VII. G
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honnête homme à nous conseiller le mal.
Tel est mon avis.

Je vous salue , Monsieur , de tout mon
cœur.

f . . 1 • — — .j —— - ■* »

LETTRE
A M * * *.

Enfin  j mon cher * **, j’ai de vos
nouvelles . Vous attendiez plutôt des mien¬
nes & vous n’aviez pas tort ; mais pour
vous en donner , il falloit savoir où vous
prendre , & jë ne voyois personne qui pût
me dire ce que vous étiez devenu ; n’ayant
& ne voulant avoir désormais pas plus de
relation avec Paris qu’avec Pékin , il étoit
difficile que je pusse être mieux instruit ;
cependant , jeudi dernier un Pensionnaire
des Vertus qui me vint voir avec le Pere
Curé , m’apprit que vous étiez à Liege ;
mais ce que j’aurois dû faire il y a deux
mois , étoit à présent hors de propos , &C
ce n’étoit plus le cas de vous prévenir ,
car je vous avoue que je fuis & ferai tou¬
jours de tous les hommes le moins propre
à retenir les gens qui se détachent de moi,
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. J’ai d’autant plus senti le coup que vous

ávez reçu , que j’étois bien plus content
de votre nouvelle carrière que de celle où
vous êtes en train de rentrer ; Je vous crois
assez de probité pour vous conduire tou¬
jours en homme de bien dans les affaires,
mais non pas assez de vertu pour préférer
toujours le bien public à votre gloire * &í
ne dire jamais aux hommes que ce qu’il
leur est bon de savoir. Je me complaisois
à vous imaginer d’avance dans le cas de
relancer quelquefois les .fripons , au lieu
que je tremble de vous voir contrister les
âmes simples dans vos écrits. Cher *** ,
désiez-vous de votre esprit satirique , sur¬
tout apprenez à respecter la Religion,
Inhumanité seule exige ce respect. Les
grands , lés riches , les heureux du siecle,
seroient charmés qu’il n’y eût point de
Dieu ; mais l’atterite d’une autre vie con¬
sole dé celle - ci le peuple & le misérable.
Quelle cruauté de leur ôter encore cet
espoir !

Je suis attendri,touché de tout ce que ■
vous me dites de M. G. . . . , quoi que je
fusse déjà tout cela , je l’apprends de vous
avec un nouveau plaisir ; c’est bien plus

G r
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votre éloge que le sien que vous faites í
la mort n’est pas un malheur pour un
homme de bien ; & je me réjouis presque
de la sienne , puisqu’elle m’est une occa¬
sion de vous estimer davantage. Ah !*** ,
puissai-je m’être trompé & goûter le plaisir
de me reprocher cent fois le jour de vous
avoir été juge trop févere.

II est vrai que je ne vous parlai point
de mon écrit fur les spectacles, car , comme
je vous l’ai dit plus d’une fois , je ne me
fiois pas à vous . Cet écrit est bien loin de
la prétendue méchanceté dont vous par¬
lez ; il est lâche & íòible , les médians
n’y font plus gourmandés , vous ne m’y
reconnoîtrez plus : cependant , je l’aime
plus que tous les autres , parce qu’il m’a
sauvé la vie , & qu’il me servit de distrac¬
tion dans des momens de douleur,où fans
lui je serois mort de désespoir. II n’a pas
dépendu de moi de mieux faire ; j’ai fait
mon devoir , c’est assez pour moi . Au sur¬
plus , je livre l’ouvrage à votre juste cri¬
tique . Honorez la vérité ., je vous aban¬
donne tout le reste. Adieu , je vous em¬
brasse de tout mon cœur.

J. J. Rousseau.
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O N ne fauroit aimer les peres fans
aimer des enfans qui leur font chers ; ainsi,
Monsieur , je vous aimois fans vous con-
noître , & vous croyez bien que ce que
je reçois de vous n’est pas propre à relâ¬
cher cet attachement . J’ai lu votre Ode ,
j’y ai trouvé de l’énergie , des images no¬
bles , & quelquefois des vers heureux ;
mais votre poésie paroît gênée , elle sent
la lampe , & n’a pas acquis la correction.
Vos rimes , quelquefois riches , font rare¬
ment élégantes , & le mot propre ne vous
vient pas toujours . Mon cher Romilli,
quand je paye les complimenspardes véri¬
tés , je rends mieux que ce qu’on mè donne.

Je vous crois du talent , & je né doute
pas que vous ne vous faisiez honneur dans
la carrière oìt vous entrez . J’aimerois pour¬
tant mieux , pour votre bonheur , que
vous euísiez suivi la profession de votre
digne pere ; fur-tout si vous aviez pu vous
y distinguer comme lui. Un travail mo¬
déré , une vie égale & simple , la paix de
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l’ame , & la santé du corps qui font le
fruit de tout cela, valent mieux pour vivre
heureux , que le savoir & la gloire. Du
moins , en cultivant les taíens des gens de
Lettres , n’en prenez pas les préjugés ; n’ef-
titriez votre état que ce qu’il vaut , & vous
en vaudrez davantage.

Je vous dirai que je n’aime pas la fin
de votre lettre ; vous me paroìssez juger
trop sévèrement les riches. Vous ne son¬
gez pas , qu’ayant contracté dès leur en-
fance mille besoins que nous n’avons point,

^es réduire à fétat des pauvres , ce feroit
^es rendre plus misérables qu’eux. II faut
être juste envers tout le monde , même
envers ceux qui ne le font pas pour nous.
Eh , Monsieur , si nous avions les vertus
contraires aux vices que nous leur repro¬
chons , nous ne songerions pas même qu’ils
font au monde , & bientôt ils auroient plus
besoin de nous que nous d’eux ! Encore
un mot , St je finis. Pour avoir droit de
mépriser les riches , il faut être économe
8t prudent foi-même , afin de n’avoir ja¬
mais besoin de richesses.

Adieu , mon cher Romilli, ' je vous em¬
brasse de tout mon cœur.

J, J. Rousseau,
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L E T T R E
A M. P * * *.

Metieri l Mats 1764.

J E suis flatté , Monsieur , que fans uh
fréquent commerce dç lettres , vous ren¬
diez justice à mes fentimens pour vous;
ils seront aussi durables que Festime fur la- >
quelle ils font fondés , & j’efpere que le
retour dont vous m’honorez ne fera pas
moins à Fépreuve du teins &c  du silence.
La feule chose changée entre nous est
I’efpoir d’une connoistance personnelle.
Cette attente , Monsieur , m’étoit douce ;

mais il y faut renoncer si je ne puis la
remplir que fur les terres de Geneve , ou
dans les environs . Là -dessus mon parti
est pris pour la vie , & je puis vous af *.
furer que vous êtes entré pour beaucoup
dans çe qu’il m'en a coûté de le prendre.
Du reste , je sens avec surprise qu’il m’en
coûtera moins de le tenir que je ne m’é-r

îois figuré. Je ne pense plus à mon an¬
cienne patrie qu’avec indifférence ; c’est
même un aveu que je vous fais fans honte ,
sachant bien que nos fentimens ne dépefi-5

G 4
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dent pas de nous ; & cette indifférence
étoit peut-être le seul qui pouvoit rester
pour elle dans un cœur qui ne fut jamais
haïr . Ce n’est pas que je me croye quitte
envers elle ; on ne Test jamais qu’à la mort.
J’ai le zele du devoir encore mais j’ai perducelui de Rattachement.

Mais où est-elle cette patrie ?existe-t-elle
encore ? Votre lettre décide cette question.
Ce ne font ni les murs ni les hommes qui
font la patrie : ce font les loix , les mœurs ,
íes coutumes , le Gouvernement , la cons¬
titution , la maniéré d’être qui résulte detout cela.

La patrie est dans les relations de l’Etat
à ses membres : quand ces relations chan¬
gent ou / anéantissent , la patrie / évanouit.
Ainsi, Monsieur , pleurons la nôtre ; elle a
péri ; & son simulacre qui reste encore , ne
sert plus qu’à la déshonorer.

Je me mets , Monsieur , à votre place,
& je comprends combien , le spectacle que
vous avez fous les yeux , doit vous déchi¬rer le cœur . Sans contredit on souffre
moins , loin de son pays , que de le voir
dans un état si déplorable ; mais les affec¬
tions quand la patrie n’est plus ? fe rester-
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sent autour de la famille , & un bon pere
se console avec ses enfans , de ne plus vi¬
vre avec ses freres. Cela me fait compren¬
dre que des intérêts si chers , malgré les
objets qui vous affligent , ne vous per¬
mettront pas de vous dépayser. Cependant
s’il arrivoit que par voyage ou déplace¬
ment , vous vous éloignassiez de Geneve ,
il me seroit très-doux de vous embrasser:
car bien que nous n’ayons plus de com¬
mune patrie , j’augure des sentimens qui
nous animent , que nous ne cesserons point
d’être concitoyens ; & les liens de l’estime
& de l’amitié demeurent toujours quand
même on a rompu tous les autres . Je vous
salue , Monsieur , de tout mon cœur.

- "I > - . . . . .T

LETTRE
A M. L. P. L. E. D E W.

11  Mats 1764 .

Q U x, moi ? Des contes ! à mon âge &
dans mon état ? Non , Prince , je ne fuis
plus dans l’enfance , ou plutôt je n’y fuis
pas encore , Lc malheureusement je ne suis
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pas 11 gai dans mes maux que Scarron î’e-
toitdans les siens. Je dépéris tous les jours,
j’ai des comptes à rendre , & point de
contes à faire. Ceci m’a bien l’air d’un bruit
préliminaire répandu par quelqu’un qui
veut m’honorer d’une gentillesse de fa fa-*
çon. Divers auteurs non contens d’attaquer
rpes sottises, fe font mis à m’imputer les
leurs . Paris est inondé d’ouvrages qui por¬
tent mon nom , & dont on a foin de faire
des chefs- d’œuvre de bêtise , fans doute
afin de mieux tromper les lecteurs. Vous
n’imagineriez jamais quels coups détournés
on porte à ma réputation , à mes mœurs,
à mes principes ; en voici un qui vous fera
juger des autres,

Tous les amis de M, de Voltaire répan¬
dent à Paris qu’il s’intéresse tendrement à
mon fort, ( & il est vrai qu’il s’y intéresse) ,
Ils font entendre qu’il est avec moi dans
la plus intime liaison. Sur ce bruit , une
femme qui ne me connoît point me de¬
mande par écrit quelques éclaircissemens
fur la Religion , & envoie fa lettre à M. de
Voltaire , le priant de me la faire passer.
M. de Voltaire garde la lettre qui m’est
adressée, & renvoie à cette Dame , comme
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en réponse , le Sermon des cinquante . Sur-,
prise d’un pareil envoi de ma part , cette
femme m’écrit par une autre voie ( * ) ,
& voilà comment j’apprends ce qui s’est
passé.

Vous êtes surpris que ma lettre fur la
providence n’ait pas empêché Candide de
naître ? C’est elle , au contraire , qui lui
a donné naissance; Candide en est la ré-,
ponse. L’Auteur m’en fit une de deux pa¬
ges ( j- ) , dans laquelle il battoit la campa¬
gne , & Candide parut dix mois après. Je
voulois philosopher avec lui ; en réponse ;
il m’a persifflé. Je lui ai écrit une fois quô
je lehaïssois , &C je lui en ^ i dit les raisons;
I] ne m’a pas écrit la même chose , mais il
me l’a vivement fait sentir. Je me venge en
profitant des excellentes leçons qui font
dans ses ouvrages , & je le force à conti¬
nuer de me faire du bien malgré lui.

Pardon , Prince , voilà trop de Jérémia¬
des ; mais c’est un peu votre faute si je

prends tant de plaisir à m’épancher avec
vous . Que fait Madame la Princesse? Dai'

( * ) Cette lettre existe parmi les papiers de M. Rousseau.
Op en trouvera la réponse immédiatement ci-après.

Ci ) Ç’est «elle du ir Septembre 175s.
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gnez me parler quelquefois de son état.
Quand aurons-nous ce précieux enfant de
l’amour qui fera l’éleve de la vertu ? Que
ne deviendra-t- il point sous de tels auspi¬
ces ?De quelles fleurs charmantes , de quels
fruits délicieux ne couronnera -t-il point
les liens de ses dignes parens ? Mais cepen¬
dant quels nouveaux soins vous sont im¬
posés ? Vos travaux vont redoubler ; y
pourrez -vous suffire : aurez-vous la force
de persévérer jusqu’à la fin ? Pardon , Mon¬
sieur le Duc , vos sentimens connus me
sont garans de vos succès. Aufli mon in¬
quiétude ne vient - elle pas de défiance ,
mais du vif intérêt que j’y prends.
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A MADAME DE  L . ( * )

Décembre 1763.

J E n’ai rien , Madame , à vous dire fur
le jugement que vous avez porté de la
probité de M. de Voltaire ; je vous dirai
feulement que je n’ai point reçu la lettre
que vous lui avez adressée pour moi , &£
que je n’ai envoyé ni à vous, .ni . à per¬
sonne , l’imprimé intitulé : Sermon des cin¬
quante , que je n’ai même jamais vu . Du
reste , il me paroît bizarre que , pour me
faire parvenir une lettre , vous vous soyez
adressée au chef de mes persécuteurs.

( * ) Voici le début de la lettre de Mde. de B.

à laquelle répond celle de M . Rousseau.
, , Paris le io Novembre 1763.

„ MONS IE UR ,
,, 11y a environ un mois que j’eus I’honneur de vous

, , écrire ; ignorant votre adresse, /'envoyai ma lettre bien
„ cachetée à M. de Voltaire , avec l’assurance de cette pro-
„ bité commune à tous les honnêtes gens , je le priai de
„ vous l’envoyer ; mais quelle a été ma surprise lorsque„ le4 de ce moisj’ai reçu en réponse un imprimé quia
„ pour titre , Sermon des cinquante ! S'eroit-ce vous, Mon-
, , fleur , ou M. de Voltaire qui me l’avez envoyé? Jen ’ose
,, penser quec’eit vous, Sc c. &c. „
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A l’égard des doutes que vous pouvez

avoir , Madame, fur certains points de la
Religion , pourquoi vous adressez- voiis
pour les lever , à un homme qui n’en est
pas exempt lui-même ?Si malheureusement
lès vôtres tombent fur les principes de vos
devoirs , je vous plains. Mais s’ils n’y tom¬
bent pas , de quoi vous mettez - vous en
peine ? Vous avez une Religion qui dis¬
pense de tout examen; fuivez-îa en simpli¬
cité de coeur. C’est le meilleur conseil que
je puis vous donner , & je le prends autant
que je peux pour moi-même.

Recevez , Madame , mes salutations &
mon respect,

■,. “jC8 = -= g-= - '■ •• ^ - -=5^

LETTRE
A M Y L O R D MARECHAL.

SS Mars  17S4.

EnfiN,  Mylord , j’ai reçu dans son
tems par M. Rougemont , votre lettre du
x Février, & c’est de toutes les réponses
dont vous me parlez , la seule qui me soit
parvenue . J’y vois par votre dégoût de



A, Mylord Maréchal ; îí&

TEcosse , par l’incertitude du choix de vo¬
tre demeure , qu’une partie de nos châteaux
en Espagne est déjà détruite , Lc je crains
bien que le progrès de mon dépérissement,
qui rend chaque jour mon déplacement
plus difficile, n’acheve de renverser l’autre.
Que le cœur de l’homme est inquiet l
Quand j’étois près de vous , je soupir ois ,
pour y être plus à mon aise , après le sé¬
jour de l’Ecosse; & maintenant je donne-
rois tout au monde pour vous voir encore
ici Gouverneur de Neufchâtel . Mes vœux
font divers , mais leur objet est toujours le
même» Revenez à Colombier , Mylord,
cultiver votre jardin & faire du bien à
des ingrats , même malgré eux ; peut - on
terminer plus dignement fa carrière ? Cette
exhortation de ma part est intéressée , j’en
conviens . Mais si elle ostensoir votre gloire,
le cœur de votre enfant ne se la permet-
troit jamais.

J’ai beau vouloir me flatter. Je vois,
Mylord , qu’il faut renoncer à vivre au¬
près de vous , & malheureusement je n’en
perdrai pas si facilement le besoin que
l’espoir. La circonstance où vous m’avez
accueilli , m’a fait une impression que les
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jours pissés avec vous ont rendue ineffa¬
çable ; il me semble que je ne puis plus
être libre que fous vos yeux , ni valoir mon
prix que dans.votre estime. L’imagination
du moins me rapprocherait , st je pouvois
vous donner les bons momens qui me
restent : mais vous m’avez refusé des Mé¬
moires fur votre illustre frere . Vous avez
eu peur que je ne fisse le bel-efprit , & que
je ne gâtasse la sublime simplicité du probus
vixit , sortis ob'ût.  Ah , Milord ! fiez-vous
à mon cœur ; il saura trouver un ton qui
doit plaire au vôtre pour parler de ce qui
vous appartient . Oui , je donnerais tout ail
monde pour que vous voulussiez me four¬
nir des matériaux pour m’occuper de vous,
de votre famille ; pour pouvoir transmettre
à la postérité quelque témoignage de mon
attachement pour vous , & de vos bontés
pour moi. Si vous avez la complaisance de
m’envoyer quelques mémoires , soyez per¬
suadé que votre confiance ne sera point
trompée , d’ailleurs vous ferez le juge de
mon travail , & comme jen ’aid ’autre objet
que de satisfaire un besoin qui me tour¬
mente , st j’y parviens , j'aurai fait ce que
j’ai voulu . Vous déciderez du reste , & rien

ne
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ne sera publié que de votre aveu . Pensez à
cela , Mylord , je vous conjure , & croyez
que vous n’aurez pas peu fait pour le bon¬
heur de ma vie , si vous me mettez à portée
d’en consacrer le reste à m’occuper de vous.

Je fuis touché de ce que vous avez écrit
à M. le Conseiller Rougemont au sujet de
mon testament. Je compte , si je me remets
lin peu , l’aller voir cet été à Saint-Aubin,
pour en conférer avec lui . Je me détour¬
nerai pour paffer à Colombier . J’y reverrai
du moins ce jardin , ces allées , ces bords
dulac , oii se sont fait de íi douces prome¬
nades , & où vous devriez venir les recom¬
mencer , pour réparer du moins , dans un
climat qui vous étoit salutaire , l’altération
que celui d’Edimbourg a fait à votre santé.

Vous me promettez , Mylord , de me
donner de vos nouvelles , ÔC  de m’instruire
de vos directions itinéraires . Ne l’oubliei
pas , je vous en supplie. J 'ai été cruelle¬
ment tourmenté de ce long silence. Je ne
craignois pas que vous m’eusiiez oublié ,
mais je craignois pour vous la rigueur de
l’hiver . L’été je craindrai la mer , les fati¬
gues , les déplacemens, & de ne savoir pluç
où vous écrire.

Supplément.  Tome VII, H
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LETTRE
a  u Même.

*3

zi Mats  I75f.

Sur  l ’acquisition , Mylord , que vous
avez faite , &c  fur l’avis que vous m’ea
avez donné ., la meilleure réponse que j’aye
à vous faire , est de vous transcrire ici ce
que j’écris fur ce sujet à la personne que
je prie de donner cours à cette lettre , en
lui parlant des acclamations de vos bons
compatriotes.

Tous les plaisirs ont beau être pour les,
méchans ; en voilà pourtant un que je leut
défie de goûter. -II ria rien eu de plus prejfiè
que de me donner avis du changement de fia.
fortune ; vous devine£ aisément pourquoi,
Félicite -̂moi de tous mes malheurs , Ma¬
dame ; ils m'ont donné pour ami Mylord
Maréchal

Sur vos offres qui regardent Mile. le
Valseur & moi , je commencerai , Mylord,
par vous dire que loin de mettre de l’amour-
jpropre à me refuser à vos dons , j’en met-
trois un très - noble à les recevoir . Ainsi
là-dessus point de dispute ; les preuves qutz
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Vous vous intéressez à moi , de quelque
genre qu’elles puissent être , font plus pro¬
pres à m’enorgueillir qu’à m’humilier , &
je ne m’y refuserai jamais , soit dit une fois
pour toutes.

Mais j’ai du pain quant à présent , & au
moyen des arrangemens que je médite ,
j’en aurai pour le reste de mes jours . Que
me ferviroit le surplus ? Rien ne me man¬
que de ce que je désiré Sc  qu ’on peut
avoir avec de f argent . Mylord , il faut
préférer ceux qui ont besoin à ceux qui
n’ont pas besoin , & je suis dans ce der¬
nier cas. D ’ailleurs , je n’aime point qu’on
me parle de testamens. Je ne voitdrois pas
être , moi le sachant dans celui d’un indiffé¬
rent ; jugez si je vóudrois me savoir dans
le vôtre ?

Vous savez, Mylord , que Mile. le Vasseur
a une petite pension de mon Libraire , avec
laquelle elle peut vivre , quand elle nS
tn’aura plus. Cependant , j’avoue que 'le
bien que vous voulez lui faire m’êst plus
précieux que s’il me regardéit directement,
Sc  je fuis extrêmement touché de ce moyen
trouvé par votre coeur , de contenter la
Bienveillance dont vous m’honorez . Mais

*í *
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s’il se pouvoit que vous lui assignassiez
plutôt la rente de la somme que la somme
même , cela m’éviteroìt l’embarras de cher¬
cher à la placer ; forte d’affaire oíi je n’en-
tends rien.

J’espere , Mylord , que vous aurez reçu
ma précédente lettre . M’accordçrez-vous
des mémoires ? Pourrai -je écrire l’histoire
de votre Maison? Pourrai -je donner quel¬
ques éloges à ces bons Ecoíïois à qui vous
êtes si cher , & qui , par - là , me font
chers aussi ?

Qit fesaji,- ' Tfr^ «P - - » -= ===gagsà tfâ

LETTRE
A U M Ê M E.

Avril  176 ».

J ’Al répondu très - exactement , Mylord ;
à chacune de vos deux lettres du 2 Fé¬
vrier ôc  du 6 Mars , & j’espere que vous
ferez content de ma façon de penser sur
les bontés dont vous m’honorez dans la
derniere . Je reçois à l’instant celle du 26
Mars , & j’y vois que vous prenez le
parti que j’ai toujours prévu que vous
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prendriez à la fin. En vous menaçant d’unè
descente , le Roi l’a effectué, & quelque
redoutable qu’il soit , il vous a encore
plus sûrement conquis par fa lettre (*) ,
qu’il n’auroit fait par ses armes. L’aíyle
qu’il vous presse d’accepter , est le seul
digne de vous ; allez , Mylord , à votre
destination , il vous convient de vivre
auprès de Frédéric , comme il m’eût con¬
venu de vivre auprès de George Keith.
II n’est ni dans l’ordre de la justice , ni
dans celui de la fortune , que mon bon¬
heur soit préféré au vôtre . D’ailleurs , mes
maux empirent & deviennent presque in¬
supportables ; il ne me reste qu’à souffrir
&c  mourir sur la terre; & en vérité ç’etit

( *) Voici cette lettre que la version qu’en a publiée
JVÏ. d’A. dans son éloge de Lord Maréchal d’Ecosse, nous
autorise à donner ici.

Je disputerois bien avec les habitans d’Edîmbourg l’avan-
tage de vous posséder; si j’avois des vaisseaux, je médite?
rois une descente en Ecosse pour enlever mon cher Mylord
Sc pour remmener ici ; mais nos barques de l’Elbe font peu
propres à une pareille expédition. II «'y a que vous fur qui
je puisse compter, i ’étois ami de votre frere , je lui avois
fies obligations , je fuis le vôtre de cœur Sc d'ame ; voilà
«nés titres ; voilà les droits que j’ai fur vous ; vous vivrez
ici dans le sein de Lamifié , de la liberté & de la philoso¬
phie ; iln ’ya que cela dans le monde , mon cher Mylord;
quand on a passé par toutes les métamorphoses des états v
^uand on a. goûté de tout , on en revient là.
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été dommage de n’aller vous joindre que
pour cela.

Voilà donc ma derniere espérance éva¬
nouie . Mylord , puisque vous voilà
devenu si riche & si ardent à verser sur
moi vos dons , il en est un que j’ai sou¬
vent désiré , & qui malheureusement me
devient plus désirable encore , lorsque je
perds l’espoir de vous revoir . Je vous laisse
expliquer cette énigme. Le cœur d’un pere
est fait pour la deviner.

II est vrai que le trajet que vous pré¬
férez , vous épargnera de la fatigue. Mais
si vous n’étiez pas bien fait à la mer , elle
pourroit vous éprouver beaucoup à votre
âge , sur-tout s’il survenoit du gros tems.
En ce cas , le plus long trajet par terre
me paroîtroit préférable , même au risque
d’un peu de fatigue de plus. Comme j’es-
pere auffi que vous attendrez , pour vous
embarquer , que la saison soit moins rude-
vous voulez bien , Mylord , que je compte
encore fur une de vos lettres avant votre
départ.
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LETTRE
A M. A.

*3

Wotiers - Travers le 7 Avril 17S4.

f /  ÉTAT où j’étois , Monsieur , au mo¬
ment où votre lettre me parvint , m’a
empêché de vous en accuser plutôt la ré¬
ception , & de vous remercier , comme
je fais aujourd ’hui , du plaisir que m’a fait
ce témoignage de votre souvenir . J’en fuis
plus touché que surpris , & j’ai toujours
bien cru que l’amitié dont vous m’hono-
riez dans mes jours prospères , ne fe re-
froidiroit ni par mes disgrâces, ni par mon
exil. De mon côté , fans avoir avec vous
des relations suivies , je n’ai point cessé ,
Monsieur , de prendre intérêt aux change-
mens agréables que vous avez éprouvés
depuis nos anciennes liaisons. Je ne doute
point que vous ne soyez ausii bon mari ,
& ausii digne pere de famille , que vous
étiez homme aimable étant garçon ; que
vous ne vous appliquiez à donner à vos
enfans une éducation raisonnable & ver¬
tueuse , & que vous ne faisiez le bonheur
d\ me femme de mérite qui doit faire le

H 4
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vôtre . Toutes ces idées , fruits de l’estime
qui vous est due , me rendent la vôtre
plus précieuse.

Je voudrois vous rendre compte de moi
pour répondre à l’intérêt que vous daignez
y prendre ; mais que vous dirois - je ? Je
ne fus jamais bien grand’chofe ; mainte¬
nant je ne fuis plus rien ; je me regarde
comme ne vivant déjà plus. Ma pauvre
machine délabrée me laissera jufqu’au bout,
j’efpere , une ame faine quant aux fenti-
mens & à la volonté ; mais du côté de
l’entendement & des idées , je fuis ausli
malade de l’efprit que du corps . Peut-être
est-ce un avantage pour ma situation. Mes
maux me rendent mes malheurs peu sen¬
sibles. Le cœur fe tourmente moins quand
le corps souffre , & la nature me donne
tant d’affaires que l’injustice des hommes
ne me touche plus. Le remede est cruel ,
je l’avoue , mais enfin c’en est un pour
moi . Car les plus vives douleurs me lais¬
sent toujours quelque relâche , au lieu que
les grandes afflictions ne m’en laissent point.
II est donc bon que je souffre, & que je
dépérisse pour être moins attristé ; 8c  j ’ai-
merois mieux être Scarron malade , que
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Timon en santé. Mais íi je fuis désormais
peu sensible aux peines , je le fuis encore
aux consolations ; &C  c ’en fera toujours
une pour moi d’apprendre que vous vous
portez bien , que vous êtes heureux , ôc
que vous continuez de m’aimer. Je vous
salue, Monsieur , & vous embrasse de
tout mon cœur.

-

LETTRE
A MADEMOISELLE  D . M.

7 Mai 1764 -

J " E ne prends pas le change , Henriette ,
fur l’objet de votre lettre , non plus que
fur votre date de Paris. Vous recherchez
moins mon avis fur le parti que vous
avez à prendre , que mon approbation pouf
celui que vous avez pris . Sur chacune de
vos lignes , je lis ces mots écrits en gros
caractères : Voyons ji vous aur&\ le front de
condamner à ne plus penser, ni lire , quel¬
qu un qui pense & écrit ainsi.  Cette inter¬
prétation n’est assurément pas un repro¬
che , & je ne puis que vous savoir gré
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de me mettre au nombre de ceux dont
les jugemens vous importent . Mais en me
flattant , vous n’exigez pas , je crois , que
je vous flatte ; & vous déguiser mon sen¬
timent , quand il y va du bonheur de votre
vie , seroit mal répondre à l’honneur queVous m’avez fait.

Commençons par écarter les délibéra¬
tions inutiles . II ne s’agit plus de vous
réduire à coudre & broder . Henriette ,
on ne quitte pas fa tête comme son bon¬
net , & l’on ne revient pas plus à la sim¬
plicité qu’à Penfance ; l’esprit une fois en
effervescence, y reste toujours , & quicon¬
que a pensé , pensera toute sa vie . C’est-là
le plus grand malheur de l’état de réfle¬
xions ; plus on en sent les maux , plus on
les augmente , &c tous nos efforts pour en
sortir , ne font que nous y embourber
plus profondément.

Ne parlons donc pas de changer d’état,
mais du parti que vous pouvez tirer du
vôtre . Cet état est malheureux , il doit tou¬
jours l’être. Vos maux font grands & fans
remede ; vous les sentez, vous en gémis¬
sez , & pour les rendre supportables , vous
cherchez du moins un palliatif. N’est - ce

l
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pas làl ’objetque vous yous proposez dans
vos plans d’études & d’occupations ?

Vos moyens peuvent être bons dans une
autre vue,  mais c’est votre fin qui vous
trompe , parce que ne voyant pas la véri¬
table source de vos maux , vous en cher¬
chez radoucissement dans la cause qui les
fit naître. Vous les cherchez dans votre

situation , tandis qu’ils font votre ouvrage.
Combien de personnes de mérite nées dans
le bien-être , Sc  tombées dans l’indigence ,
l’ont supportée avec moins de succès Sc
de bonheur que vous , Sc toutefois n’ont
pas ces réveils tristes Sc cruels dont vous
décrivez l’horreur avec tant d’énergie.
Pourquoi cela ? Sans doute , elles n’auront
pas , direz - vous , une ame aussi sensible.
Je n’ai vu personne en ma vie qui n’en
dît autant. Mais qu’est - ce enfin que cette
sensibilité fi vantée ? Voulez - vous le sa¬

voir , Henriette ? C’est en derniere analyse
un amour -propre qui se compare . J’ai mis
le doigt sur le siège du mal.

Toutes vos miseres viennent & vien¬
dront de vous être affichée. Par cette ma¬
niéré de chercher le bonheur , il est im¬
possible qu’on le trouve . On n’obtient ja-
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mais dans l’opìnion des autres la place
qu’on y prétend . S’ils nous l’accordent à
quelques égards , ils nous la refusent à
mille autres , 6c  une feule exclusion tour¬
mente plus que ne flattent cent préféren¬
ces. C’eíLbien pis encore dans une femme ,
qui voulant fe faire homme , met d’abord
tout son sexe contre elle , &C n ’est jamais
prise au mot par le nôtre ; en forte que
son orgueil est souvent auffi mortifié par
les honneurs qu’on lui rend , que par ceux
qu’on lui refuse. Elle n’a jamais précisé¬
ment ce qu’elle veut , parce qu’elle veut
des choses contradictoires , & qu’ufurpant
les droits d’un sexe, fans vouloir renon¬
cer à ceux de l’autre , elle n’en possede
aucun pleinement.

Mais le grand malheur d’une femme
qui s’affiche, est de n’attirer , ne voir que
des gens qui font comme elle , 6c  d ’écar-
ter le mérite solide & modeste qui ne s’af¬
fiche point , 6c  qui ne court point ou
s’assemble la foule. Personne ne juge fi mal
6c  si faussement des hommes , que les gens
à prétentions ; car ils ne les jugent que d’a-
près eux - mêmes , 6c  ce qui leur ressem¬
ble ■„ 6c  ce n’est certainement pas voir
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le genre-humain par son beau côté . Vous
êtes mécontente de toutes vos sociétés ;
je le crois bien . Celles où vous avez vécu,
étoient les moins propres à vous rendre
heureuse . Vous n’y trouviez personne en
qui vous pussiez prendre cette confiance
qui soulage. Comment l’auriez-vous trou¬
vée parmi des gens tout occupés d’eux
seuls , à qyi vous demandiez dans leur
cœur la premiere place , & qui n’en ont
pas même une seconde à donner ? Vous
vouliez briller , vous vouliez primer , ÔC
vous vouliez être aimée ; ce font des cho¬
ses incompatibles . II faut opter . Il n’y a
point d’amitié fans égalité , & il n’y a
jamais d’égalité reconnue entre gens à pré¬
tention . II ne suffit pas d’avoir besoin d’un
ami , pour en trouver ; il faut encore
avoir de quoi fournir aux besoins d’un
autre . Parmi les provisions que vous avez
faites , vous avez oublié celle-là.

La marche par laquelle vous avez acquis
des connoiffances , n’en justifie ni l’objet
ni l’ufage ; vous avez voulu paroître phi¬
losophe : c’étoit renoncer à l’être ; &c  il
valoit beaucoup mieux avoir l’air d’une
fille qui attend un .mari , que d’un sage qui
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attend de l’encens. Loin de., trouver le
bonheur dans l’esset des soins què vous
n avez donnés qu’à la feule apparence ,
vous n’y avez trouvé que des biens ap¬
pareils, & des maux véritables . L’état de
réflexion où vous vous êtes jettée , vous
a fait faire incessamment des retours dou¬
loureux fur vous-même , &t  vous voulez
pourtant bannir ces idées par le même
genre d’occupation qui vous les donna.

Vous voyez l’erreur de la route que
vous avez prise , &c  croyant en changer
par votre projet , vous allez encore au
même but par un détour . Ce n’est point
pour vous que vous voulez revenir
à l’étude , c’est encore pour les autres.
Vous voulez faire des provisions de con-
noissances pour suppléer , dans un autre
âge , à la figure ; vous voulez substituer
l’empire du savoir à celui des charmes.

Vous ne voulez pas devenir la com¬
plaisante d’iine autre femme , mais vous
voulez avoir des complaisons. Vous vou¬
lez avoir des amis , c’est-à-dire , une cour.
Car les amis d’une femme jeune ou vieille,
sont toujours ses courtisons. Ils la fervent,
ou la quittent ; St vous prenez de loin des



à M l  t e. D . M, i \j
mesufes pour les retenir , afìn d’être tou¬
jours le centre d’une fphere , petite ou
grande . Je crois fans cela que les provi¬
sions que vous voulez faire , feroient la
chose la plus inutile , pour Pobjet que
vous croyez bonnement vous proposer.
Vous voudriez , dites-vous , vous mettreen état d’entendre les autres . Avez - vous

' besoin d’un nouvel acquis pour cela ? Je
ne fais pas au vrai , quelle opinion vous
avez de votre intelligence actuelle ; mais
dussiez- vous avoir pour amis des Œdi-
pes , j’ai peine à croire que vous soyez
fort curieuse de jamais entendre les gens
que vous ne pouvez entendre aujour¬
d’hui . Pourquoi donc tant de foins pour
obtenir ce que vous avez déjà ? Non ,
Henriette , ce n’est pas cela ; mais quand
vous ferez une Sybille , vous voulez pro¬
noncer des oracles ; votre vrai projet n’est
pas tant d’écouter les autres , que d’avoir
vous -même des auditeurs . Sous prétexte
de travaijler pour l’indépendance , vous
travaillez encore pour la domination .C’est
ainsi que , loin d’alléger le poids de l’opi-nion qui vous rend malheureuse , vous
youlez en aggraver le joug . Ce n’est pas
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le moyen de vous procurer des réveils
plus sereins.

Vous croyez que le seul soulagement
du sentiment pénible qui vous tourmente ,
est de vous éloigner de vous . Moi , tout
au contraire , je crois que c est de vous
en rapprocher.

Toute votre lettre est pleine de preuves
que jusqu’ici , Punique but de toute votre
conduite , a été de vous mettre avanta¬
geusement sous les yeux d’autrui . Com¬
ment , ayant réulíi dans le public autant
que personne , & en rapportant st peu de
satisfaction intérieure , n’avez-vous pas
senti que ce n’étoit pas là le bonheur
qu’il vous falloit , & qu’il étoit tems de
changer de plan ? Le vôtre peut être bon
pour la gloire , mais il est mauvais pour
la félicité. II ne faut point chercher à
«'éloigner de foi , parce que cela n’est pas
possible , & que tout nous y ramene mal¬
gré que nous en ayons . Vous convenez
d’avoir passé des heures très-dpuces en
m’écrivant , & me parlant .de vous . II est
étonnant que cette expérience ne vous
m°ttê pas fur la voie , ôc ne vous ap¬

prenne
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fjrënne pas oìt. vous devez chercher j sinon
ìe,,bonheur j au moins la paix, -

Cependant , quoique mes idées en ceci
(diffèrent beaucoup des vôtres , nous som¬
mes à-peu-près d’accord fur ce que vous
devez faire. L’étude est désormais pour
volts la lance d’Achille-, qui doit guérir
la blessure qu’elle a faite. Mais vous ne
voulez qu’anéantir la douleur&  je vóu-
drois ôter la cause du mal. Vous voulez
vous distraire de vous par la philosophie»
moi , je vôudrois qu’elle vous détachât
de tout , & vous rendît à vous-même*
Soyez sure. que . vo.us ne ferez contente
des autres que quand vous n’aurez plus
hesoin d’eux , &c  que la société ne peut
vous devenir agréable , qu’en cessant de
Vous être nécessaire. îÇayant jamais à vous
plaindre dé ceux dont vous n’exigerez rien »
c’est Vous alors qui leur ferez nécessaire ;
& sentant que vous vous suffisezà vous»
même , ils vous sauront gré dit mérite
que vous -voulez bien mettre en commun-,'
Ils ne croiront plus vous .faire grâce ; ils
la íeCeVront toujours . Les agréinens de la
vie vous rechercheront , par cela seul , .que
vous ne les rechercherez pas ; & c’est alors

Supplément.  Tome YII, i
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que , contente de vous , fans pouvoir être
mécontente des autres , vous aurez un
sommeil paisible , & un réveil délicieux.

II est vrai que des études faites dans des
vues si contraires , ne doivent pas beau¬
coup fe ressembler , & il y a bien de la
différence entre la culture qui orne l’ef-
prit , &c  celle qui nourrit famé . Si vous
aviez le courage de goûter un projet , dont
Texécution vous fera d’abord très-péni-
ble , il faudroit beaucoup changer vos
directions . Cela demanderoit d’y bien pen¬
ser , avant de fe mettre à l’ouvrage . Je
suis malade , occupé , abattu , j’ai l’efprit
lent ; il me faut des efforts pénibles pour
sortir du petit cercle d’idées qui me font
familières , & rien n’en est plus éloigné que
Votre situation. II n’est pas juste que je
me fatigue à pure perte ; car j’ai peine à
croire que vous vouliez entreprendre de
refondre , pour ainsi dire , toute votre
constitution morale . Vous avez trop de
philosophie pour ne pas voir avec effroi
cette entreprise. Je défefpérerois de vous,
si vous vous y mettiez aisément. N’allons
donc pas plus loin quant à présent . II suffit
que votre principale question est résolue t
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suivez la carrière des Lettres . II ne vous
en reste plus d’autre à choisir.

Ces lignes que je vous écris à la hâte j
distrait & souffrant , ne disent peut-être
rien de ce qu’ii faut dire : mais les erreurs
que ma précipitation peut m’avoir fait
faire , ne font pas irréparables. Ce qu’it
falloit avant toute chose , étoit de vous
faire sentir combien vous m’intéreffez ; &&
j.e crois que vous n’en douterez pas en
lisant cette lettre . Je ne vous regardois
jusqu’ici que comme une belle penseuse
qui , si elle avoit reçu un caractère de lá
nature , avoit pris foin de l’étouffer , de
i’anéantir fous l’extérieur ; comme un de
ces chefs-d’œuvre jettés en bronze , qu’on
admire par les dehors , & dont le dedans
est vide. Mais si vous savez pleurer en¬
core sur votre état , il n’est pas fans res¬
source ; tant qu’il reste au cœur un peu
d’étoffe , il ne faut désespérer de rien,
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Motiers . 4 Novembre 176%.

SI votre situation , Mademoiselle , vous
laisse à peine le teins de m’écrire , vous
devez concevoir que la mienne m’en~laisse
encore moins pour vous répondre . Vous
n’êtes que dans la dépendance de vos
affaires , St des gens à qui vous tenez ;
& moi je fuis dans celle de toutes les
affaires St de tout le monde , parce que
chacun me jugeant libre , veut par droit
de premier occupant disposer de moi.
D 'ailleurs , toujours harcelé ^ toujours
souffrant , accablé d’ennuis , Sc dans un
état pire que le vôtre , j’emploie à res¬
pirer le peu de momens qu’on me laisse;
je fuis trop occupé pour n’être pas
paresseux. Depuis un mois , je cherche
un moment pour vous écrire à mon
aise : ce moment ne vient point ; il faut
donc vous écrire à la dérobée ; car vous
an’intéressez trop pour vous laisser fans
réponse. Je connois peu de gens qui
m’attachent davantage , Sc personne qui
pfétonne autant que vous.



a Mile . D . M. 133
Si vous avez trouvé dans ma lettre

beaucoup de choses qui ne quadroient pas
à la vôtre : c’est qu’elîe étoit écrite pour
une autre que vous . II y a dans votre
situation des rapports si frappans avec celle
d’une autre personne , qui , précisément
étoit à Neufchâtel quand je reçus votre
lettre , que je ne doutai point que cette
lettre ne vînt d’elle , & je pris le change ,
dans l’idée qu’on cherchoit à me le donner.
Je vous parlai donc moins fur ce que
vous me disiez de votre caractère , que
fur ce qui m’étoit connu du sien. Je crus
trouver dans fa manie de s’afficher , car
c’est une savante & un bel-esprit en titre ,
la raison du mal-aise intérieur dont vous
me faisiez le détail ; je commençai par
attaquer cette manie , comme si c’eût été
la vôtre , & je ne doutai point , qu’en
vous ramenant à vous-même , je ne vous
rapprochasse du repos , dont rien n’est
plus éloigné , selon moi , que l’état d’une
femme qui s’affiche.

Une lettre faite fur un pareil quipro¬
quo 7 doit contenir bien des balourdises.
Cependant il y avoit cela de bon dans
mon erreur , qu’elle me donnoit la clef

I 3
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de l’état moral de celle à qui je pensoîs
écrire ; & fur cet état supposé , je croyois
entrevoir un projet à suivre , pour vous
tirer des angoisses que vous me décriviez »
fans recourir aux distractions qui , selon
vous , en sont le seul remede , & qui
selon moi , ne sont pas même un pallia¬
tif. Vous m’apprenez que je me fuis
trompé , & que je n’ai rien vu de ce que je
croyois voir . Comment trouverois -je un.
remede à votre état , puisque cet état
m 'est inconcevable ? Vous m’êtes une
énigme affligeantes humiliante. Je croyois
connoître le cœur humain , & je ne con-,
nois rien au vôtre . Vous souffrez , & je
ne puis vous soulager.

Quoi ! parce que rien d’étranger à vous ,
ne vous contente , vous voulez vous fuir»
& parce que vous avez à vous plaindre
des autres , parce que vous les méprisez »
qu’ils vous en ont donné le droit , que
vous sentez en vous une ame digne d’es-
time , vous ne voulez pas vous consoler
avec elle , du mépris que vous inspirent
celles qui ne lui ressemblent pas ? Non %
je n’eníends rien à cette bizarrerie , elle
me passe.
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Cette sensibilité qui vous rend mécon¬

tente de tout,  ne devoit-elle pas se re¬
plier sur elle-même ? ne devoit-elle pas
nourrir votre cœur d’un sentiment subli¬

me & délicieux d’amour-propre ? n’a-t-on
pas toujours en lui la ressource contre
ì’injustice & le dédommagement de l’in-
sensibilité ? II est si rare , dites-vous , de
rencontrer une ame ; il est vrai ; mais
comment peut-on en avoir une , &c  ne
pas se complaire avec elle ? Si l’on sent à
la sonde , les autres étroites & resserrées,
on s’en rebute , on s'en détache ; mais
après s’être si mal trouvé chez les autres ,
quel plaisir n’a-t- on pas de rentrer dans
fa maison } Je sais combien le besoin Rat¬

tachement rend affligeante aux cœurs sen¬
sibles , l’impossibilité d’en former . Je fais
combien cet état est triste ; mais je fais
qu ’il a pourtant des douceurs ; il fait ver¬
ser des ruisseaux de larmes ; il donne une
mélancolie qui nous rend témoignage de
nous-mêmes , & qu’on ne voudroit pas
ne pas avoir . II fait rechercher la solitude
comme le seul asyle oh l’on se retrouve
avec tout ce qu’on a raison d’aimer. Je
ne puis trop vous le redire ; je ne con*

I 4
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. nois ni bonheur ni repos dans l’éloí-
gnement de soi-même ; 8c au contraire

je sens mieux , de jour en jour , qu’on
.ne peut être heureux fur la terre , qu’à
proportion qu’on s’éloigne des choses , &
qu’on se rapproche de soi. S’il y a quel¬
que sentiment plus doux que l’estime de
soi-même ; s’il y a quelque occupation
plus aimable que celle d’augmenter c.e
sentiment , je puis avoir tort . Mais voilà
comme je pense jugez sur cela , s’il m’effc
possible d’entrer dans vos vues , & même
de concevoir votre état.

Je ne puis m’empêçher d’eípérer encore
que vous vous trompez fur le principe
de votre mal-aise , 6c qu’au lieu de venir
du sentiment qui réfléchit sur vous-même,
ìl vient au contraire de celui qui vous lie
encore â votre insçu , aux choses dont
vous vous croyez détachée , ÔC dont peut-
être vous désespérez seulement de jouir ;
je voudrois que cela fût ; je verrois une
prise pour agir ; mais íi vous accusez juste ,
je n’en vois point . Si j’avois actuellement
fous les yeux votre premiere lettre , 6c
plus de loisir pour y réfléchir , . peut-être
parviendrois - je à vous comprendre , 6c.
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je n’y épargnerois pas ma peine ; car vous
m’inquiétez véritablement ; mais cette let¬
tre est noyée dans des tas de papiers ; il
me faudroit , pour la retrouver , plus de
te ms qu’on ne m’en laiffe ; je fuis forcé
de renvoyer cette recherche à d’autres
momens. Si l’inutilité de notre correspon¬
dance ne vous rebutoit pas de m’écrire,
ce feroit vraisemblablement un moyen de
vous entendre à la fin. Mais je ne puis
vous promettre plus d’exactitude dans mes
réponses , que je ne fuis en état d’y en
mettre ; ce que je vous promets , & que
je tiendrai bien , c’est de m’occuper beau¬
coup de vous , & de ne vous oublier de
ma vie. Votre derniere lettre , pleine de
traits de lumière & de fentimens profonds,
m 'affecte encore plus que la précédente.
Quoique vous en puissiez dire , je croirai
toujours qu’il ne tient qu’à celle qui l’a
écrite , de fe plaire avec elle - même , &
de fe dédommager par-là des rigueurs de
son fort.
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LETTRE
A MADEMOISELLE G. '

En lui envoyant un lacet.
iq Mai  1764.

C E présent , ma bonne amie , vous fut
destiné du moment que j’eus le bien de
vous connoître , & quoiqu ’en pût dire
votre modestie , j’étois sûr qu’il auroit
dans peu son emploi. La récompense suit
de près la bonne œuvre . Vous étiez cet
hiver garde-malade , & ce printems Dieu
vous donne un mari ; vous lui ferez cha¬
ritable , & Dieu vous donnera des enfans ;
vous les éleverez en sage mere , & ils
vous rendront heureuse un jour . D’avance
vous devez l’être par les soins d’un époux
aimable & aimé , qui íàura vous rendre
le bonheur qu’il attend de vous . Tout ce
qui promet un bon choix , m’est garant
du vôtre ; des liens d’amitié formés dès
J’enfance , éprouvés par le tems , fondés
fur la connoistance des caractères, surdon
des cœurs que le mariage affermit , mais
ne produit pas , l’accord des esprits où des
deux parts la bonté domine , & où la
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gaîté de l’un , la solidité de l’autre se tem¬
pérant mutuellement , rendront douce &
chere à tous deux l’austere loi , qui fait
succéder aux jeux de l’adolescence des
soins plus graves , mais plus touchans .Sans
parler d’autres convenances , voilà de bon¬
nes raisons de compter pour toute la vie
fur un bonheur commun dans l’état oìi

vous entrez , & que vous honorerez par
votre conduite . Voir vérifier un augure si
bien fondé , fera , chere Isabelle , une con¬
solation très-douce pour votre ami. Du
reste , la connoissance que j’ai de vos prin¬
cipes , & l’exemple de Mad. votre sœur,
me dispensent de faire avec vous des con¬
ditions . Si vous n’aimez pas les enfans,
vous aimerez vos devoirs . Cet amour me

répond de l’autre , & votre mari dont vous
fixerez les goûts fur divers articles , saura
bien changer le vôtre sur celui-là.

En prenant la plume , j’étois plein de
ces idées. Les voilà pour tout compliment.
Vous attendiez peut -être une lettre faite
pour être montrée ; mais auriez-vous dû
me la pardonner , & reconnoîtriez -vous
l’amitié que vous m’avez inspirée , dans
une épître , où je songerois au public en
parlant à vous ì
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2J Mai  17 «4-

Je  sais , Monsieur , que depuis deux ansi
Paris fourmille d’écrits qui portent mort
nom , mais dont heureusement peu de gens
font les dupes. Je n’ai ni écrit ni vu ma
prétendue lettre à M.l'Archevêque d’Aufch„
& la. date de Neufchâtel prouve que fau¬
teur n’est pas même instruit de ma de-?
meure.

Je n’avois pas attendu les exhortations
des Protestans de France pour réclamer
contre les mauvais traitemens qu’ils es¬
sayent . Ma lettre à M. f Archevêque de
Paris porte un témoignage assez éclatant
du vif intérêt que je prends à leurs peines;
il feroit difficile d’ajouter à la force des
raisons que j’apporte pour engager le Gou¬
vernement à les tolérer , & j’ai même lieu
de présumer qu’il y a fait quelque atten¬
tion . Quel gré m’en ont-ils su ? On diroit
que cette lettre qui a ramené tant de
Catholiques , n’a fait qu’achever d’aliéner
les Protestans ; &£  combien d’entr’etix ont
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©sém’en faire un nouveau crime ? Com¬
ment voudriez-vous , Monsieur , que je
prisse avec succès leur défense lorsque j’ai
inoi-même à me défendre de leurs outra¬
ges ? .Opprimé , persécuté , poursuivi chez
eux de toutes parts comme un scélérat, je
les ai vu tous réunis pour achever de
m’accabler ; & lorsqu’enfin la protection
tlu Roi a mis ma personne à couvert , ne
pouvant plus autrement me nuire , ils n’ont
cessé de m’injurier . Ouvrez jusqu’à vos
Mercures , & vous verrez de quelle façon
ces charitables chrétiens m’y traitent : si
je continuels à prendre leur cause, ne me
demanderoit-.on pas de quoi je me mêle ì
Ne jugeroit-on pas qu’apparemment je
fuis de çes braves qu’on mene au combat
à coups de bâton ? « Vous avez bonne
» grâce de venir nous prêcher la tolé-
» rance , me diroit-on , tandis que vos
» gens se montrent plus intolérans que
» nous. Votre propre histoire dément vos
» principes , & prouve que les Réformés ,
»>doux peut-être quand ils font foibles,
» sons très - violens si -tôt qu’ils font les
» plus forts ..Les uns vous décrètent , les
$ autres vous bannissent, les autres vous
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» reçoivent en rechignant . Cependán?
» vous voulez que nous les traitions fur
» des maximes de douceur qu’ils n’onf
» pas eux-mêmes ! Non , puisqu’ils perse*
» cutent , ils doivent être persécutés ; c’est
» la loi de l’équité qui veut qu’on fafle à
íf  chacun comme il fait aux autres. Croyez*
» nous , ne vous mêlez plus de leurs assai*
» res , car ce ne font point les vôtres . Ilst
» ont grand foin de le déclarer tous les jours
» en vous reniant pour leur frere , en pro-
»>testant que votre Religion n’est pas la
» leur ».

Si vous voyez , Monsieur , ce que j’au-
rois de solide à répondre à ce discours ,
aye ? la bonté de me le dire ; quant à mot
je ne le vois pas. Et puis , que sais-je en*
core ? Peut-être en voulant les défendre,
avancerois-je par mégarde quelque hérésie ,
pour laquelle on me feroit saintement brû¬
ler , Enfin , je suis abattu , découragé , fous-*
frant , Sc l ’on me donne tant d’affaires à
moi-même , que je n’ai plus le tems de me
mêler de celles d’autrui.

Recevez mes salutations , Monsieur , je
vous supplie , ôc  les assurances de mosl
respect,
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LETTRE
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Moticrs U 26 Mai  17S4.

3"Ereçois avec reconnoissance le livre
«sue vous avez eu la bonté de m’envoyer ;
& lorsque je relirai cet ouvrage , ce qui
j’efpere , m’arrivera quelquefois encore ,
ce fera toujours dans l’exèmplaire que
je tiens de vous . Ces entretiens ne font
point de Phocion , ils font de l’Abbé de
Mably , frere de FAbbé de Condillac , cé¬
lébré par d’excellens livres de Métaphysi¬
que , & connu lui-même par divers ou¬
vrages de Politique , très-bons ausiî dans
leur genre. Cependant on retrouve quel¬
quefois dans ceux-ci de ces principes de
la politique moderne , qu’il seroit à desirer
que tous les hommes de votre rang blâ¬
massent ainsi que vous . Auísi , quoique
l’Abbé de Mably soit un honnête homme
rempli de vues très-faines , j’ai pourtant
été surpris de le voir s’élever , dans ce der¬
nier ouvrage , à une morale si pure &c  si
sublime. C’est pour cela , fans doute , que
ces entretiens , d’ailleurs très - bien faits ,
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isont cu qu’un succès médiocre en France %
mais ils en ont eu vin très-graiyì en Suisse,
où je vois avec plaisir qu’ils ont été réim¬
primés.

J’ai le cœur plein de vos deux dernie¬
res lettres. Je n’en reçois pas une qui n’aug-
tnente mon respect , 6c si j’ose le dire ,
mon attachement pour vous . L’homme
vertueux , le grand homme élevé par les
disgrâces , me fait tout -à-fait oublier le.
Prince 6c le frere d’un Souverain , 6c vu
l’antipathie pour cet état qui m’est natu¬
relle , ce n’est pas peu de m’avoir amené
là. Nous pourrions bien cependant , n’être
pas toujours de même avis en toute chose,
& par exemple , je ne suis pas trop con¬
vaincu qu’il suffise, pour être heureux , de
bien remplir les devoirs de son emploi.
Sûrement Tiirenne en .brûlant le Palaíinat
par l’ordre de son Prince , ne jouissent pas
du vrai bonheur ; 6c je ne crois pas que
les Fermiers - Généraux les plus appliqués
autour de leur tapis verd , en jouissent
davantage ; mais si ce sentiment est une er¬
reur , elle est plus belle ..en vous que la
vérité même ; elle est digne de qui lut se
choisir un état , dont tous les devoirs font
des vertus . Le
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Le cœur me bat à chaque ordinaire ,

dans l’attente du moment désiré qui doit
tripler votre être .Tendres époux que vous
êtes heureux ! que vous allez le devenir
encore , en voyant multiplier des devoirs
íî charmans à remplir ' ! Dans la disposi¬
tion d’ame où je vous vois tous les deux,
non , je n’imagine aucun bonheur pareil
au vôtre . Hélas ! quoiqu ’on en puisse dire ,
la vertu feule ne le donne pas ; mais elle
feule nous le fait connoître , & nous ap¬
prend à le goûter.

-  _ DI
LETTRE

A M * * *.
Motiers le aB Mai 1764 ,

C ’E ST rendre un vrai service à un So¬
litaire éloigné de tout , que de l’avertir
de ce qui se passe par rapport à lui. Voilà ,
Monsieur , ce que vous avez très - obli¬
geamment fait en m’envoyant un exem¬
plaire de ma prétendue lettre à M. l’Arche¬
vêque d’Auích.

Cette lettre , comme vous l’avez deviné,
n’est pas plus de moi que tous ces écrits

Supplément,  lomé VII» K.
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pseudonymes qui^courent Paris ,fous morf
nom. Je n’ai point vu le Mandement au-
quël elle répond,je n’en ai même jamais
buï parler , 8c il y a huit jours que j’igno-
iòis qu’il y eût un .M.,du Tillet au monde.
J’ai peine à croire , que l’Auteur de cette
lettre ait voulu persuader sérieusement
qu’elle étoit de. moi . N’ai-je pas assez des
affaires qu’on me suscite sans m’aller mêler
tìe celles d’autrui ? Depuis quand m’a-t on
vu devenir homme de parti ?-Quel nou¬
vel intérêt m’auroit fait changer si brus¬
quement de maximes ? Les Jésuites sont-
Ms en meilleur état que quand je refusois
tì’écrire contr ’eux dans leurs disgrâces ?
Quelqu ’un me connoît -il assez lâche , assez
vil pour insulter aíix malheureux ? Eh !
si j’oubliois les égards qui leur font dus,
de qui pourroient -ils en attendre .? Que
m’importe , enfin , le fort des Jésuites §
quel qu’il puisse être ? Leurs ennemis se
sont-ils montrés pour moi plus tolérans
qu’eux ? La triste vérité délaissée est-elle
plus chere aux uns qu’aux autres ? 8c soit
qu’ils triomphent ou qu’ils succombent,
èn serai-je moins persécuté ? D ’ailleurs ,
pour peu qu’on lise attentivement cette
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lettre , qui ne sentira pa s cotnme vous ,
que je n’en fuis point l’Auteur ? Les mal¬
adresses y font entassées : elle est datée de
Neufchâtel où je n’ai pas mis le pied ; on
y emploie la fòrmule du trh -húmble ser¬
viteur,  dont je n'use avec personne ; on
jm’y fait prendre le titre de Citoyen de
Geneve , auquel j’ai renoncé : tout en
commençant on s’échausse pour M. de
Voltaire , le plus ardent , le plus adroit
de mes persécuteurs , & qui fe passe bien,
je crois , d’un défenseur tel que moi : oh.
affecte quelques imitations de mes phrases^
& ces imitations fe démentent f instant
après ; le style de la lettre peut être meil¬
leur que le mien , mais enfin ce n’est pas
le mien : on m’y prête des expressions
basses; on m’y fait dire des grossièretés
qu’on ne trouvera certainement dans aucun
de mes écrits : on m’y fait dire vous  à
Dieu ; usage que je ne blâme pas , mais
qui n’est pas le nôtre . Pour me supposer
l’Auteur de cette lettre , il faut supposer
aussi que j’ai voulu me déguiser. II r */
falloit donc pas mettre mon nom , * 3Îors
on auroit pu persuader aux W Elis
étoit de moi;
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Telles font , Monsieur , les armes dignes

de mes adversaires dont ils achevent de
m’accabler. Non contens de m’outrager
dans mes ouvrages , ils prennent le parti
plus cruel encore de m’attribuer les leurs.
A la vérité le Public jusqu’ici n’a pas pris
le change , & il faudroit qu '11 fût bien
aveuglé pour le prendre aujourd ’hui . La
justice que j’en attends fur ce point , est
une consolation bien foible pour tant de
maux. Vous savez la nouvelle affliction qui
m’accable : la perte de M. de Luxembourg
met le comble à toutes les autres ; je la
sentirai jusqu’au tombeau . II fut mon con¬
solateur durant sa vie , il sera mon pro¬
tecteur après fa mort . Sa chere & hono¬
rable mémoire défendra la mienne des in¬
sultes de mes ennemis , & quand ils vou¬
dront la souiller par leurs calomnies , on
leur dira : comment cela pourroit -il être ?
Le plus honnête homme de France fut
son ami.

Je vous remercie & vous salue , Mon¬
sieur , de tout mon cœur.
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LETTRE
A M. DE C H A M F O R T.

24 Juin 1764.

J"’Aï toujours désiré, Monsieur, d’être
publié de la tourbe insolente & vile qui
ne songe aux infortunés que pour insulter
à leur misere ; mais l’estime des hommes
de mérite est un précieux dédommagement
de ses outrages , & je ne puis qu’être flatté
de l’honneur que vous m’avez fait en
m’envoyant votre piece. Quoiqu 'accueillie
du public , elle doit l’être des connoiflfeurs
& des gens sensibles aux vrais charmes
de la nature . L’effet le plus sûr de mes
maximes qui est de m’attirer la haine des
médians & FafFection des gens de bien , &
qui se marque autant par mes malheurs que
par mes succès , m’apprend par l’approba-
tion dont vous honorez mes écrits , ce
qu’on doit attendre des vôtres , & me
fait desirer , pour Futilité publique , qu’ils
tiennent tout ce que promet votre début.
Je vous salue , Monsieur , de tout mon
coeur.

K 3
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LETTRE

A M. H. D . P.
Motiers le 15 Juillet 17S4.

Si mes raisons, Monsieur, contre la
proposition qui m’a été faite par le canal
de M. k * **, vous paraissent mauvaises,
celles que vous m’obje&ez ne me semblent
pas meilleures , & dans ce qui regarde
ma conduite , je crois pouvoir rester juge
des motifs qui doivent me déterminer.

II ne s’agït pas , je le fais , de .ce que
tel ou tel peut mériter par la loi du ta¬
lion : mais il s’agit de l’objection par
laquelle les Catholiques me fermeraient
la bouche , en m’accusant de combattre
ma propre religion . Vous écrivez contre
les persécuteurs , me diroient -ils , & vous
vous dites Protestant ! Vous avez donc
tort ; car les Protestans sont tout austi per¬
sécuteurs que nous , & c’est pour cela

< que nous ne devons point les tolérer ,
bien furs que s’ils devenoient les plus
forts , ils ne nous toléreraient pas nous-
hiêmes. Vous nous trompez , ajouteroient-
ils , ou vous vous trompez , en vous met-
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íant ën  contradiction avê'c les vôtres , Sc
nous prêchant d’autres maximes que lés,
léurs . Ainsi Fòrdre veut qu’avant d’atta- ^
quer les Catholiques , je commence par
attaquer les Prot 'estans,' Sc  par leur mqn- '
trer cfu’-iís né savent pas ïeur propre reli¬
gion. Eíl-ce là , Monsieur , ce que vous
réordonnez de faire ? ’Çëtte entreprise
préliminaire rejetteroìtl ’autre encore loin , '
& il me parort que la grandeur de la tâche
ne vous effraye gueres quand il n’est
qhestion que de l’irriposer.

Que sflès argumens ad 'h~ortiìriemq\\ or\
m’objecteroit vous paroiíTent peu embar-
rásiàns ils me le paroiíTent beaucoup , à
moi , Sc  dans ce cas , c’est à celui qui fait
les résoudre , d’en prendre le foin.

II y a encore , ce me semble , quelque
chose de dur Sc  d ’injuste de compter pour
rien tout ce que j’ai fait , & de regarder
ce qu’oh: me "prescrit comme un nouveau
travail à 'faire. Quand on a bien établi tine
vérité pároent preuves invincibles , ce n’est
pas un si grand crime à mon avis , de ne
pas courir après là cent Sc  unìeme ; sur-tout
si elle n’existe pas ; j’aime à dire des choses '
utiles ; mais je n’aime pas à les répéter ; Sc

K 4
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ceux qui veulent absolument des redites j;
n’ont qu’à prendre plusieurs exemplaires
du même écrit . Les Protestans de France
jouissent maintenant d’un repos auquel je
puis' avoir contribué , non par.de vaines
déclamations comme tant .ss’autres,-,,mais
par de fortes raisons politiques bien expo¬
sées. Cependant voilà qu’ils me pressent
d’écrire en leur .fàveur ; c’ess faire trop de
càs-de ce que je,puis taire , ou trop peu
de ce que j’ai tait . Ils,avouent qu’ils font
tranquilles ; mais ils veulent être mieux
que bien , & c’est après que je les ai íèr-
vi de toutes mes forces , qu’ils me re¬
prochent de ne pas les servir au - delà de
mes forces.

Ce reproche , Monsieur , me paroît peu
reconnoissant de leur part , & peu rai¬
sonné de la vôtre . Quand un homme re¬
vient d’un long .combat , hors d’haleine ,
& couvert de blessures, est - il tems de
l’exhorter gravement à prendre les armes,
tandis qu’on fe tient foi-même en repos ?
Eh ! Meilleurs , chacun son tour , je vous
prie . Si vous êtes si curieux des coups ,
allez-en chercher votre part ; quant à moi,
j’en ai bien la mienne ; il est tems de
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songer à la retraite ; mes cheveux gris
m’avertissent que je ne fuis plus qu’un
vétéran ; mes maux & mes malheurs me
prescrivent le repos , & je ne fors point
de la lice , fans y avoir payé de ma per¬
sonne. Sat Patrice Priamoque datum.  Pre¬
nez mon rang , jeunes gens , je vous le
cède ; gardez-le seulement comme j’ai fait ;
& après cela ne vous tourmentez pas
plus des exhortations indiscrètes , & des
reproches déplacés , que je ne m’en tour¬
menterai désormais.

Ainsi , Monsieur , je confirme à loisir
ce que vous m’accul’ez d’avoir écrit à la
hâte , & que vous jugez n’être pas digne
de moi ; jugement auquel j’éviterai de ré¬
pondre , faute de l’entendre suffisamment.

Recevez , Monsieur , je vous supplie,
les assurances de tout mon respect.
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LETTRE
W -M

A M. . . . .
21 Juillet 1764.

J E crains , Monsieur , que vous n’alliez
lin peu vîte en besogne dans vos projets ;
il faudroit , quand rien ne vous presse , ,
proportionner la maturité des délibérations,
à l’importance des résolutions . Pourquoi
quitter si brusquement l’état que vous aviez
embrassé, tandis que vous pouviez à loisir
vous arranger pour en prendre un autre ,
si tant est qu’on puisse appelíer un état le
genre de vie que vous vous êtes choisi ,
&c  dont vous ferez peut-être auísi-tôt re¬
buté que du premier ? Que risquiez-vous
à mettre un peu moins d’impétuosité dans
vos démarches , & à tirer parti de ce re¬
tard , pour vous confirmer dans vos prin-
çipes , & pour assurer vos résolutions par.
une plus mûre étude de vous - même ?.
Vous voilà seul fur -la terre dans l’âgeoù
sihomme doit tenir à tout ; je vous plains ;
Lc c'est pour cela que je ne puis vous
approuver , puisque vous avez voulu vous
isoler vous - même , au moment oti cela
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vous convenoit le moins. Si vous croyez
avoir suivi mes principes vous vous trom¬
pez , vous avez suivi l’impétuoíité de vo¬
tre âge ; une démarche d’un tel éclat va-
loit assurément la peine d’être bien pesée
avant d’en venir à Inexécution. C’est une
chose faite , je le sais : je veux feulement
vous faire entendre que la maniéré de là
soutenir , ou d’en revenir , demande mr
peu plus d’examen que vous n’eil ave£
mis à la faire.

Voici pis. L’effet naturel de cette com*
duite a été de vous brouiller avec Ma¬
dame votre mere. Je vois , fans que voiis.
me le montriez , le 61  de tout cela ; Sc
quand il n’y auroit que ce que vous mé
dites , à quoi bon aller effaroucher la conss
cience tranquille d’une mere , en lui mon¬
trant , fans nécessité, des sentimens dissé-
rens des siens? II falloit , Monsieur , gar¬
der ces sentimens au - dedans de vous póiir
la réglé de votre conduite ; Sc leur pre¬
mier effet devoit être de vous faire en¬
durer avec patience les tracasseries de vos'
prêtres , Sc de ne pas changer ces tracas¬
series en persécutions , en voulant secouer
hautement le joug de la Religion où Vous
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étiez né. Je pense si peu comme vous fur
cet article , que quoique le Clergé protes¬
tant me fasse une guerre ouverte , & que
je sois fort éloigné de penser comme lui
sur tous les points , je n’en demeure pas
moins sincèrement uni à la communion
de notre Eglise , bien résolu d’y vivre &c
d’y mourir , s’il dépend de moi . Car il
esttrès -consolantpour un croyant affligé,
de rester en communauté de culte avec
ses freres , & de servir Dieu conjointe¬
ment avec eux. Je vous dirai plus , &c  je
vous déclare q\ie st j’étois né Catholique ,
je demeurerois Catholique , sachant bien
que votre Eglise met un frein très-salu¬
taire aux écarts de la raison humaine , qui
ne trouve ni fond ni rive , quand elle veut
sonder l’abyme des choses ; & je fuis si
convaincu de Futilité de ce frein , que je
m’en fuis moi - même imposé un sembla¬
ble , en me prescrivant , pour le reste de
ma vie , des réglés de foi dont je ne me
permets plus de sortir . Auísi je vous jure
que je ne fuis tranquille que depuis ce
tems-îà , bien convaincu , que fans cette
précaution , je ne l’aurois été de ma vie.
Je vous parle , Monsieur , avec effusion d@
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cœur , & comme un pere parleroit à son
enfant. Votre brouillerie avec Madame
votre mere me navre . J’avois dans mes
malheurs la consolation de croire que mes
écrits ne pouvoient faire que du bien ;
voulez - vous m’ôter encore cette conso¬
lation ? Je sais que s’ils font du mal , ce
n’est que faute d’être entendus ; mais j’au-
rai toujours le 'regret de n’avoir pu me
faire entendre . Cher * * * , un fils brouillé
avec fa mere a toujours tort : de tous les
fentimens naturels le seul demeuré parmi
nous , est l’affection maternelle. Le droit
des meres est le plus sacré que je connoiste;
en aucun cas , on ne peut le violer fans
crime ; raccommodez-vous donc avec la
vôtre . Allez - vous jetter à ses pieds ; à
quelque prix que ce soit appaisez-la ; soyez
fur que son cœur vous fera rouvert íì le
vôtre vous ramene à elle. Ne pouvez -vous
fans fausseté lui faire le sacrifice de quel¬
ques opinions inutiles , ou du moins les
dissimuler? Vous ne ferez jamais appellé
à persécuter personne ; que vous importe
le reste? II n’y a pas deux morales . Celle
du chriaíKnifme & celle de la philosophie
font la même ; lune & l’autre vous impose
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ici le même devoir ; vous pouvez le rem*
plir ; vous le devez ; la raison , l’honneur 4
votre intérêt , tout le veut ; moi je l’exige,
pour répondre aux sentimens dont vous
m’honorez . Si vous le faites , comptez fur
mon amitié , fur toute mon estime , fur
mes foins , st jamais ils vouS font bons à
quelque chose. Si vous ne le faites pas y
vous n’avez qu’une mauvaise tête , ou
qui pis est , votre cœur vous conduit mal j
& je ne veux conserver de liaisons qu’a-
vec des gens dont la tête Lc le cœur soient
sains.

»> —'■■■ ; 1 — — -1 . . 4»

LETTRE
ÁMYLORD MARECHAL;

Mortiers le 21 Août 1764.

L E plaisir que m’a causé , Mylord , la
nouvelle de votre heureuse arrivée à Ber¬
lin par vôtre lettre du mois dernier , a été
retardé par un voyage que j’avois entre¬
pris , & que la lassitude & le mauvais
sems m’ont fait abandonner à moitié che-
stnrn Un premier ressentiment de fciati-
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ique, mal héréditaire dans ma famille ,
m’effrayoit avec raison. Car jugez de ce
que deviendroit cloué dans fa chambre
un pauvre malheureux qui n’a d’autre
soulagement , ni d’autre plaisir dans la
vie que la promenade , Sc qui n’est plus
qu’une machine ambulante ? Je m’étois
donc mis en chemin pour Aix , dans l’in-
tention d’y preiidre la douche , & aussi
d’y voir mes bons amis les Savoyards *
le meilleur peuple , à mon avis , qui soit
fur la terre . J’ai fait la route jufqu’à Mor-
ges , pédestrement à mon ordinaire , assez
caressé par-tout . En traversant le lac , &
voyant de loin les clochers de Geneve *
je me fuis surpris à soupirer auííi lâche¬
ment que j’aurois fait jadis pour une per¬
fide maîtresse. Arrivé à Thonon , il a
fallu rétrograder , malade , & fous uné
pluie continuelle . Enfin me voici de
retour , non cocu à la vérité , mais battu ;
mais content , puisque j’apprends votre
heureux retour auprès du Roi , & que
mon protecteur &c  mon pere aime tou¬
jours son enfant.

Ce que vous m’apprenez de l’assranchif-
fement des Paysans de Poméranie , joint
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à tous les autres traits pareils que vous
m’avez ci-devant rapportés , me montre

par -tout deux choses également belles ,
savoir , dans l’objet le génie de Frédéric,
& dans le choix le cœur de George . On
fèroit une histoire digne d’immortaliser le

Roi , sans autres Mémoires que vos lettres.
A propos de Mémoires , j’attends avec

impatience ceux que vous m’avez promis.
J’abandonnerois volontiers la vie particu¬
lière de votre frere , si vous les rendiez assez

amples , pour en pouvoir tirer l’histoire de

votre Maison. J’y pourvois parler au long
de l’Ecosse que vous aimez tant, & de votre
illustre frere , Sc de son illustre frere , par
lequel tout cela m’est devenu cher. II est
vrai que cette entreprise seroit immense Sc
fort au-dessus de mes forces , sur-tout dans

l’état où je fuis ; mais il s’agit moins de
faire un ouvrage , que de m’occuper de
vous , & de fixer mes indociles idées qui

voudroient aller leur train malgré moi.
Si vous voulez que j’écrive la vie de l’ami
dont vous me parlez , que votre volonté
soit faite ; la mienne y trouvera toujours
son compte , puisqu’en vous obéissant , je
m’occuperai de vous . Bonjour , Mylord.

LETTRE
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LETTRE
A MADAME LA  C . DE  8.

Motiers le 26 Aoîit 1764 .

A Près les preuves touchantes, Ma»
•dame, que j’ai eues de votre amitié dans
les plus cruels momens de ma vie , il y
auroit à moi de l’ingratitude de n’y pas
compter toujours ; mais il faut pardonner
beaucoup à mon état >la confiance aban¬
donne les malheureux , & je sens au plai¬
sir que m’a fait votre lettre , que j’ai
besoin d’être ainlì rassuré quelquefois.
Cette consolation ne pouvoit me venir
plus à propos i après tant de pertes irré¬
parables , & en dernier lien celle de Mon¬
sieur de Luxembourg , il m’importe de
sentir qu’il me reste des biens assez pré¬
cieux pour valoir la peine de vivre . Le
moment où j’eus le bonheur de ìe con-
noître ressembloit beaucoup à celui où je
l’ai perdu ; dans l’un & dans Pautre j’étois
affligé , délaissé, malade. II me consola
de tout ; qui me consolera de lui ? Les
amis que j’avois avant de le perdre ; car
mon cœur usé par les maux , & déjà durci,

Supplément.  Tome VU» L
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par les ans , est fermé désormais à tout
.nouvel attachement.

Je  ne puis penser, Madame, que dans
les critiques qui regardent l’éducation
de Monsieur votre fils , vous compreniez
ce que , fur le parti que vous avez pris
<le l’envoyer à Leyde , j’ai écrit au che¬
valier de L***. Critiquer quelqu ’un , c’est
blâmer dans le public fa conduite ; mais
dire son sentiment à un ami commun sur

Ain pareil sujet , ne Rappellera jamais cri¬
tiquer ; à moins que l’amitié n’impose la
loi de ne dire jamais ce qu’on pense ,
-même en choses où les gens du meilleur
sens peuvent n’être pas du même avis.
Après la maniéré dont j’ai constamment
pensé & parlé de vous , Madame , je me
décrierois moi-même , si je m’avisois de
vous critiquer . Je trouve , â la vérité,
beaucoup d’inconvéniens à envoyer les
jeunes gens dans les universités ; mais je
trouve aussi que , selon les circonstances,
al peut y en avoir davantage à ne pas
le faire , & l'on n’a pas toujours en ceci
le choix du plus grand bien , mais du
moindre mal. D’ailleurs , une fois la né¬

cessité de ce parti supposée, je crois comme
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Vous , qu’il y  a moins de danger en Hol¬
lande que par-tOut ailleurs.

Je fuis ému de ce que vous m’avéz
marqué de Meilleurs les Comtes de B*** ;
jugez , Madame, si la bienveillance des
hommes de ce mérite m’est précieuse , à
moi , que celle même des. gens que je
n’esiime pas subjugue toujours ? Je ne
fais ce qu’on eût fait de moi par les cares¬
ses : heureusement on ne s’ess pas avisé
de me gâter là-dessus. On a travaillé sans
relâche à donner à mon coeur , &c  peut-
être à mon génie , le ressort que natu¬
rellement ils n’avoient pas. J’étois né foi-
ble ; les mauvais traitemens m’ont forti¬
fié : à force de vouloir m’avilir , on m’a
rendu fier.

Vous avez la bonté , Madame , de vou¬
loir des détails fur ce qui me regarde ;
que vous dirai- je ? Rien n*est plus uni
que ma vie ; rien n’est plus borné que
mes projets . Je vis au jour la journée lans
souci du lendemain , ou plutôt , j’achevé
de vivre avec plus de lenteur que je n’a-
vois compté . Je ne m’en irai pas plutôt
qu’il ne plaît à la nature ; mais lés lon¬
gueurs ne laissent pas ne m’embârrasser ;

L %
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car je n’ai plus rien à faire ici. Le dégoût
de toutes choses me livre toujours plus
à Tindolence , Sc à l’oiíìveté . Les maux
physiques me donnent seuls un peu d'ac¬
tivité . Le séjour que j’habite , quoiqu ’assez
sain pour les autres hommes , est perni¬
cieux pour mon état ; ce qui fait que
pour me dérober aux injures de Pair Sc
à l’importunité des désœuvrés , je vais ,
errant par le pays durant la belle saison;
mais aux approches de l’hiver qui est ici
très -rude Sc très-long , il faut revenir Sc
souffrir. 11 y a long-tems que je cherche
à déloger ; mais où aller ? Comment m’ar-
ranger ? J 'ai tout à la fois l’embarras de
l’indigence Sc celui des richesses ; toute
espece de soin m’effraye ; le transport  de
mes guenilles Sc de mes livres par ces
montagnes est pénible & coûteux : c’est
bien la peine de déloger de ma maison,
dans Patiente de déloger bientôt de mon
corps ! Au lieu que restant où je fuis,
j’ai des journées délicieuses , errant fans
souci , sans projet , fans affaires , de bois
en bois Sc de rochers en rochers , rêvant
toujours Sc ne pensant point . Je donnerois
tout au monde pour savoir la botanique;
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c’est la véritable occupation d’un corps
ambulant , & d’un esprit paresseux ; je
ne répondroïs pas que je n’eusse la folle
d’essayer de l’apprendre , fi je fa vois par
où commencer . Quant à ma situation du
côté des ressources , n’en soyez point en
peine ; le nécessaire, même abondant , ne
m’a point manqué jufqu ’ici , & proba¬
blement ne me manquera pas si-tôt . Loin
de vous gronder de vos offres , Madame,
je vous en remercie ; mais vous convien¬
drez qu’elles feroient mal placées si je
m’en prévalois avant le besoin.

Vous vouliez des détails ; vous devez
être tontente . Je fuis très-content des
vôtres , à cela près , que je n’ai jamais pu
lire le nom du lieu que vous habitez.
Peut -être le connois -je , & il me feroit
bien doux de vous y suivre-, du moins
par l’imagination. Au reste , je vous
plains de n’en être encore qu’à la philo¬
sophie. Je fuis bien plus avancé que vous »
Madame : sauf mon devoir , & mes amis,
me voilà revenu à. rien.

Je ne trouve pas le Chevalier si dérai¬
sonnable puisqu’il vous divertit ; s’il n’é-
toit que déraisonnable , il n’y parvien*

L Z
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droit sûrement pas. II est bien à plaindre
dans les accès de fa goutte ; car on souf¬
fre cruellement : mais il a du moins l’a-
vantâge de souffrir fans risque . Des 'scé¬
lérats ne raífailineront pas , & personne
n’a intérêt à le tuer . Etes-vous à portée ,
Madame , de voir souvent Madame la Ma¬
réchale ? Dans les tristes circonstances ou
elle fe trouve , elle a bien besoin de tous
ses amis , & fur-tout de vous.

LETTRE
A M. B UT T A - F O CO ( * ).

Motiers « Travers 22 Septembre 1764.

Il  est superflu , Monsieur , de chercher
à exciter mon zele pour l’entreprise que
vous me proposez,. La seule idée m’éleve
l’ame & me transporte . Je croirois le reste.

(*) Çette lettre es une réponseà celle de M. Butta-
Foco du ; 1 doùt  1764 dont voici Textrait.
Vous avez fait mention des Corses dans votre Contrai

bo.à ! d’une façon bien avantageuse pour eux. Un pareil
çloge , lorsqu’il part dkine plume auífi sincère que la vôtre,
est très propre à exciter 'I émulation & le désir de mieux
ïiàkç. II a fait ÍQuhaitçr à 1̂ yous voulMtzL
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Ze mes jours bien noblement , bien ver-*
tueusement , bien heureusement employé ;
je croirois même avoir bien racheté l’inu-»
íilité des autres , íì je pouvois rendre ce
triste reste bon en quelque chose à voL-
braves compatriotes , st je pouvois con¬
courir par quelque conseil utile , aux

têt homme sage quï pourroit lui procurer les moyens à
conserver cette liberté qui lui a coûté tant de íàng.
.Qu ’il seroit cruel de ne pas profiter ds-
rheureuse circonstance où se trouve la Corse pour se donner
le gouvernementle plus conforme à rhumanité &à la raison;
le gouvernement le plus propre a fixer dans cette Isle la vraie-
liberté. . . . . .

Une nation ne doit se flatter de devenir heureuse & flo¬
rissante que par le moyen d'une bonne institution politique;
notre Isle , comme vous le dites très - bien , Monsieur, efir*
capable de recevoir une bonne législation , mais il faut un.
Législateur ; & il faut que ce Législateur ait ví>s principes,,
que son bonheur soit indépendant du nôtre , qu’il connoisse
à fond la nature humaine , & que dans les progrès des teins..-
£e ménageant une gloire éloignée , il veuille travailler dans.
un siecle&jouir dans un autre . Daignez , Monsieur , être cet
homme - là , &coopérer au bonheur de toute une nation en.*
traçant le plan du système politique qu’elle doit adopter. . . .

Je sais bien , Monsieur, que le travail que j'osevous prier
^entreprendre , exige des détails qui vous fassent connoître
à fond notre vraie situation ; mais si vous daignez vous ea-
charger , je vous fournirai toutes les lumières qui pourront*
vous être nécessaires, & M. Paoli , Général de la .nation ».
fera très • empresséà vous*procurer de Corse tous les éclair-*,
cissemens dont vous pourrez avoir besoin. Ce digne chef 8c.-
ceux d’entre mes compatriotes qui font à portée de connoî"
tre vos ouvrages, partagent mon désir &tous les fentimens.
d’estime que PEurope entiere a pour vous , Sc qui vous font
dus à tant de.titras 4 , $sçy fe.
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vues de îeur digne chef & aux vôtres ;
de ce côté-là donc soyez fur de moi ; ma
vie & mon cœur font à vous»

Mais , Monsieur , le zele ne donne pas
les moyens , & le deíir n’est pas le pou¬
voir . Je ne veux pas faire ici sottement
le modeste je sens bien ce que j’ai , mais
je sens encore mieux ce qui me manque»
Premièrement , par rapport à la chose »
51 me manque une multitude de connoif-
•íànces relatives à la nation & au pays ;
connoistances indispensables , & qui *
pour les acquérir , demanderont de votre
part beaucoup d’instructions , d’éclaircîs*
femens , de mémoires , &c; de la mienne,
beaucoup d’étude & de réflexions . Par
rapport à moi , il me manque plus de
jeuneste , un eíprit plus tranquille , un
cœur moins épuisé d’ennuis , une cer¬
taine vigueur de génie qui , même quand
on l’a , n’est pas à l’épreuve des années &
des chagrins ; il me manque la santé , le
tems ; il me manque , accablé d’une ma¬
ladie incurable & cruelle , l’espoir de voir
la sin d’un long travail , que la seule attente
du succès peut donner le courage de fui»
,vre ; il me manque , enfin , l’expérience
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dans les affaires qui , feule , éclaire plus
fur l’art de conduire les hommes que
toutes les méditations.

Si je me portois passablement, je me
dirois : j’irai en Corse. Six mots passés fur
les lieux , m’instruiront plus que cent vo¬
lumes. Mais comment entreprendre un
voyage auíïi pénible , auffi long , dans l’é-
tat où je fuis ? le foutiendrois -je ? me laif-
feroit -on passer ? Mille obstacles m’arrê-
teroient en allant ; l’air de la mer acheve-
roit de me détruire avant le retour ; je
vous avoue que je désiré mourir parmi
les miens.

Vous pouvez être preste : un travail de
cette importance ne peut être qu’une af¬
faire de très-longue haleine , même pour
un homme qui fe porteroit bien. Avant
de soumettre mon ouvrage à l’examen de
la Nation & de ses Chefs , je veux com¬
mencer par en être content moi-même :
je ne veux rien donner par morceaux :
l’ouvrage doit être un ; l’on n’en faurcit
juger séparément. Ce n' est déjà pas peu de
chose que de me mettre en état de com¬
mencer ; pour achever cela va loin.

II fe présente auffi des réflexions fur
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Tétât précaire oìi se trouve encore votre
Isle. Je sais que fous un chef tei qu’iis Tons
aujourd ’hui , les Corses n’ont rien à crain¬
dre de Gênes : je crois qu’ils n’ont rien
à craindre non plus des troupes qu’on dit
que la France y envoie ; & ce qui me
confirme dans ce sentiment , est de voir
un ausii bon patriote que vous me pa¬
roisses l’être , rester , malgré l’envoi de
ces troupes , au service de la Puissance
qui les donne. Mais , Monsieur , Indé¬
pendance de votre pays n’est point assurée ,
tant qu’aucune Puissance ne la reconnoît »
& vous m’avouerez qu’il n’est pas encou¬
rageant pour un aulîi grand travail , de
l ’entreprendre fans savoir s’il peut avoir
son usage , même en le supposant bon.

Ce n’est point pour me refuser à vos
invitations , Monsieur , que je vous fais ces
objections , mais pour les soumettre à vo¬
tre examen & à celui de M. Paoli. Je vous
crois trop gens de bien l’un & l’autre ,
pour vouloir que mon affection pour votre
patrie me fasse consumer le peu de tems
qui me reste , à des foins qui ne feroient
bons à rien.

Examinez donc , Meilleurs ; jugez vous-
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mêmes & soyez surs que l’entreprise dont
vous m’avez trouvé digne , ne manquera
point par ma volonté.

Recevez , je vous prie , mes très-hum-
bles salutations.

Rousseau.

P . S.  En relisant votre lettre , je vois,
Monsieur , qu’à la premiere lecture , j’ai
pris le change fur votre objet . J’ai cru
que vous demandiez un corps complet de
législation , ôc  je vois que vous de¬
mandez seulement une institution politi¬
que , ce qui me fait juger que vous avez
déjà un corps de loix civiles , autre que
le droit écrit , fur lequel il s’agit de calquer
une forme de gouvernement qui s’y rap¬
porte . La tâche est moins grande , fans
être petite , &C  il n’est pas fur qu’il en
résulte un tout  austi parfait ; on n’en peut
juger que sur le recueil c omplet de vos
loix.
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^LETTRE

A U MÊME.

Motiers le 15 Octobre 1764 .

J "E ne sais , Monsieur , pourquoi votre
lettre du 3 ne m’est parvenue que hier.
Ce retard me force , pour profiter du Cou¬
rier , de vous répondre à la hâte , fans quoi
ma lettre n’arriveroit pas à Aix assez tôt
pour vous y trouver.

. Je ne puis gueres espérer d’être en état
d’aller en Corse. Quand je pourrois entre¬
prendre ce voyage , ce ne seroit que dans
la belle lai son ; d’ici là le tems est précieux,
il faut l’épargner tant qu’il est possible , 8í
il fera perdu jusqu’à ce qué j’aye reçu vos
instruétions . Je joins ici une note rapide
des premieres dont j’ai besoin ; les vôtres
me seront toujours nécessaires dans cette
entreprise . II ne faut point là-dessus me
parler , Monsieur , de votre insuffisance. A
juger de vous par vos lettres , je dois plus
me fier à vos yeux qu’aux miens ; & à
juger par vous de votre peuple , il a tort
de chercher ses guides hors de chez lui.

•II s’agit d’un si grand objet que ma
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témérité me fait trembler ; n’y joignons
pas du moins l’étourderie , j’ai l’efprit tres¬
sent ; l’âge & les maux le ralentissent en¬
core ; un gouvernement provisionnel a ses
inconvéniens . Quelque attention qu 'on ait
à ne faire que les changemens nécessaires,
un établissement tel que celui que nous
cherchons , ne se fait point sans un peu
de commotion , & l’on doit tâcher au
moins de n’en avoir qu’une On pourroit
d’abord jetter les fondemens , puis élever
plus à loisir l'édifice ; mais cela suppose un
plan déjà fait , & c’est pour tracer ce plan
même quai faut le plus méditer . D ’ailleurs,
il est à craindre qu’un établissement impar¬
fait ne fasse plus sentir ses embarras que
ses avantages , & que cela ne dégoûte le
peuple de l’achever . Voyons toutefois ce
qui fe peut faire : les mémoires dont j’ai
besoin , reçus , il me faut bien six mois
pour m’instruire , & autant au moins pour
digérer mes instructions ; de forte que , du
printems prochain en un an , je pourrois
proposer mes premieres idées fur une
forme provisionnelle , & au bout de trois
autres années mon plan complet destitu¬
tion. Comme on ne doit promettre que ce
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qui dépend de soi , je ne suis pas fur de
mettre en état mon travail en si peu de
tems ; mais je fuis si sûr de ne pouvoir
l’abréger , que s’il faut rapprocher un de
ces deux termes , il vaut mieux que je
n’entreprenne rien.

Je fuis charmé du voyage que vous
faites en Corse dans ces circonstances ; il
ne peut que nous êtretrès -utile . Si, comme
je n’en doute pas , vous vous y occupez
de notre objet , vous verrez mieux ce
qu’il faut me dire que je ne puis voir ce
que je dois vous demander . Mais , per-
mettez-moi une curiosité que m’infpirent
l’estime & Tadmiration. Je voudrois savoir
tout ce qui regarde M. Paoli ; quel âge a-t-
il ? est-il marié ? a-t-il des enfans? où a-t-il
appris fart militaire ? comment le bonheur
de fa nation l’a - t - il mis à la tête de ses
troupes ? quelles fonctions exerce-t-il dans
^administration politique & civile ?ce grand
homme se résoudroit - il à n’être que ci¬
toyen dans fa patrie après en avoir été le
sauveur ? Sur-tout parlez - moi fans dégui¬
sement à tous égards ; la gloire , le repos ,
le bonheur de votre peuple dépendent ici
plus de vous que de moi. Je vous salue ,
Monsieur , de tout mon cœur.
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Mémoire joint à cette réponse.

Une bonne carte de la Corse oìi íes
divers districts soient marqués & distin¬
gués par leurs noms , même s’il se peut
par des couleurs.

Une exacte description de l’Isle , son
histoire naturelle , ses productions , fa cul¬
ture , fa division par districts ; le nombre ,
la grandeur , la situation des villes , bourgs,
paroisses , le dénombrement du peuple auslì
exact qu’il fera possible ; l’état des forte¬
resses, des ports ; Industrie , les arts , la
marine ; le commerce qu’on fait , celui
qu’on pourroit faire , &c.

Quel est le nombre , le crédit du Clergé;
quelles font ses maximes , quelle est fa
conduite relativement à la patrie . Y a-t-il
des Maisons anciennes , des Corps privilé¬
giés , de la noblesse; les villes ont-elles des
droits municipaux ? En font - elles fort
jalouses ?

Quelles font les mœurs du peuple , ses
goûts , ses occupations , ses amufemens ,
Tordre & les divisions militaires , la disci¬
pline , la maniéré de faire la guerre ? &c.

L’histoire de la nation jusqu’à ce mo-



>'i7  6 Lettre

ment , les îoix , les statuts ; tout ce quî
regarde radministration actuelle , les incon-
véniens qu’on y trouve , Texercice de la
justice , les revenus publics , Tordre éco¬
nomique , la maniéré de poser & de lever
les taxes ; ce que paye à-peu-près le peu¬
ple , & ce qu’il peut payer annuellement &
Tun portant Pautre.

Ceci contient en général les instructions
nécessaires; mais les unes veulent être dé¬
taillées ; il suffit de dire les autres sommai¬
rement . En général , tout ce qui fait le
mieux connoître le génie national ne sau-
roit être trop expliqué . Souvent un trait ,
lin mot , une action dit plus que tout un
livre ; mais il vaut mieux trop que pas
assez.

- SZ
LETTRE

A U MÊME.

Motiers - Travers 24 Mars 176-,.

J E vois , Monsieur , que vous ignorez
dans quel gouffre de nouveaux malheurs
je me trouve englouti. Depuis votre pé¬

nultième
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huitième lettre on ne nfa pas laissé repren¬
dre haleine un instant. J’ai reçu votre pre¬
mier envoi fans pouvoir presque y jettes
les yeux . Quant à celui de Perpignan , je
ìi’en avpas ouï parler-. Cent fois j’ai voulu
vous écrire , mais l’agitation continuelle ,
toutes les souffrances du corps & de l’ef-
f >rît,l ’accablementde mes propres affaires,
ne m’ont pas permis de songer aux vôtres.
J ’attendois un moment d’intervalle ; il ne
Vient point * il ne viendra point , & dans
ì’instant même où je vous réponds , je
fuis , malgré mon état , dans le risque de
ne pouvoir finir ma lettre ici.

II est inutile , Monsieur , que vôus comp¬
tiez fur le travail que j’avois entrepris , il
ìn’eût été trop doux de m’occuper d’une
si glorieuse tâche : cette consolation m’est
ôtée : mon ame épuisée d’ennuis n’ëst plus
en état de penser : mon cœur est le même
encore , mais je n’ai plus de tête : ma fa¬
culté intelligente est éteinte : je ne fuis plus
capable de suivre un objet avec quelque
attention ;& d’ailleurs , que voudriez -vous
que fît un malheureux fugitif qui , malgré
la protection du Roi de Prusse Souverain
du pays , malgré la protection de Mylord

Supplément.  Tome Vil * M
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Maréchal qui en est Gouverneur , mais mal¬

heureusement trop éloignés l’un & l’au-

tre , y boit les affronts comme seau ; & ne

pouvant plus vivre avec honneur dans cet

asyle , est forcé d’aller errant en Aercher

un autre sans savoir plus oh le trouver ?...

Si fait pourtant , Monsieur , j’en fais un

digne de moi , 6c dont je ne me crois pas

indigne : c’est parmi vous , braves Corses ,

qui savez être libres , qui savez être justes

& qui fûtes trop malheureux pour n’être

pas compatiffans. Voyez , Monsieur , ce

qui fe peut faire ; parlez-en à M. Paoli. Je

demande à pouvoir louer dans quelque

canton solitaire une petite maison pour

y finir mes jours en paix. J’ai ma gou¬

vernante qui depuis vingt ans me soigne
dans mes infirmités continuelles ; c’est une

fille de quarante - cinq ans , françoise , ca¬

tholique , honnête & sage, 6c qui se résout

de venir , s’ii le faut , au bout de su ni vers,

partager mes miseres 6c me fermer les yeux.

Je tiendrai mou petit ménage avec elle , Lc

je tâcherai de ne point rendre les foins de

l’hospitalité incommodes à mes voisins.
Mais , Monsieur , je dois vous tout dire:

il faut que cette hospitalité soit gratuite,



à  M t But t a -F ò à ô * 179
nbn quant à la subsistance, je ne serai k\-
dessusà charge à personne , mais quant au
droit d’aíyle qu’il faut qu’on m’accorde
fans intérêt . Car si -tôt que je ferai parmi
vous , n’attendez rien de moi fur le projet
qui vous occupe. Je le répete , je fuis dé¬
formais hors d’état d’y songer ; & quand
je ne le ferois pas , je m’en abstiendrais
par cela même que je vivrais au milieu
de voiis ; car j’eus , & j’aurai toujours pour*
maxime inviolable de porter le plus pro ->
fond respect au gouvernement fous le¬
quel je vis , fans me mêler de vouloir ja¬
mais le censurer & critiquer , ou réformer
en aucune maniéré. J’ai même ici une rai¬
son de plus & pour moi d’une très-grande
force . Sur le peu que j’ai parcouru de vos
mémoires , je vois que mes idées diffèrent
prodigieusement de celles de votre nation*
II ne feroit pas possible que le plan que je
proposerais ne fît beaucoup de mécontens,
& peut - être vous - même tout le premier*
Or , Monsieur , je fuis rassasié de disputes
& de querelles. Je ne veux plus voir ni
faire de mécontens autour de moi , à quel¬
que prix que ce puisse être . Je soupire
-près la tranquillité la plus profonde , LL

M -
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mes derniers voeux font d’être aimé de

tout ce qui m’entoure , de mourir en

paix. Ma résolution là-deííits est inébranla¬
ble. D’ailleurs , mes maux continuels m’ab-

forbent & augmentent mon indolence . Mes

propres affaires exigent de mon tems plus

que je n’y en peux donner . Mon esprit usé

n’est plus capable d’aucune autre applica¬

tion . Que st peut - être la douceur d’une

vie calme prolonge mes jours assez pour

me ménager des loisirs , & que vous me

jugiez capable d’écrire votre histoire , j’en-

ireprendrai volontiers ce travail honorable

qui satisfera mon cœur , fans trop fatiguer
ma tête , 8c je fer ois fort statté de laisser à

la postérité ce monument de mon séjour

parmi vous ; mais ne me demandez rien de

plus . Comme je ne veux pas vous tromper,
je me reprocherois d’acheter votre protec¬

tion au prix d’une vaine attente.
Dans cette idée qui m’est venue j’ai plus

Lonfulté mon cœur que mes forces ; car

dans l’état où je fuis , il est peu apparent

que je soutienne un si long voyage , d’ail¬
leurs très-embarrassant, fur - tout avec ma

gouvernante 6c mon petit bagage. Cepen¬

dant pour peu que vous m’encouragiez je
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íe tenterai , cela est certain , dussai- je restes
& périr en route ; mais il me faut au moins
une assurance morale d’être en repos pour
le reste de ma vie ; car c’en est fait , Mon¬
sieur , je ne peux plus courir . Malgré mon
état critique & précaire , j’attendrai dans ce
pays votre réponse avant de prendre aucun
parti , mais je vous prie de différer le moins
possible; car malgré toute ma patience ,
je puis n’être pas le maître des événemens,
Je vous embrasse Sc  vous salue, Monsieur,
de tout mon cœur.

P . S.  J ’oubliois de vous dire, quant à
vos prêtres , qu 'ils seront bien difficiles
s’ils ne font contens de moi . Je ne dispute
jamais fur rien . Je ne parle jamais de reli¬
gion . J’aime naturellement même autant
votre Clergé que je hais le nôtre . J’ai beau¬
coup d’amis parmi le Clergé de France ,
Sc  j ’ai toujours très-bien vécu avec eux ;
mais quoi qu’il arrive , je ne veux point
changer de religion , Sc  je souhaite qu’on
ne m’en parle jamais , d’autant plus que
cela seroit inutile.

Pour ne'pas perdre de tems , en cas d’aff
íìrmation , ilfaudroit m’indiquer quelqu ’un
à Livourne à qui je pusse demander des ins¬
tructions pour le passage,, M \
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A U MÊME.

Motiers 26 Mai 1765.

Lá crise orageuse que je viensd’ef-
fi;yer , Monsieur , & Pìncertitude du parti
qu’elle me feroit prendre , rn’ont fait dif¬
férer de vous répondre & de vous re¬
mercier jufqu’à ce que je fusse déterminé.
Je le suis maintenant par une fuite d’évé-
nemens qui , m’ossrant en ce pays sinon la
tranquillité du moins la fureté , me font
prendre le parti d’y rester fous la protec¬
tion déclarée confirmée du Roi & du

Gouvernement . Ce n’est pas que j’aye per¬
du le plus vrai désir de vivre dans le vôtre ;
mais l’épuisement total de mes forces , les
foins qu’il faudroit prendre , •les fatigues
qu’il faudroit essuyer , d’autres obstacles
encore qui naissent de ma situation , me
font du moins pour le moment abandonner
mon entreprise , à laquelle , malgré ces dif¬
ficultés, mon cœur ne peutfe résoudre à re¬
noncer tòut -à-fait encore . Mais, mon cher

Monsieur , je vieillis , je dépéris , les forces
me quittent ? le désir s’irrite 6í  l ’efpoir
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s’éteint. Quoi qu’iî en soit , recevez & fai¬
tes agréer à M. Paoli mes plus vifs , mes
plus tendres remerciemens de l’aíyle qu’il
a bien voulu m’accorder . Peuple brave &c
hospitalier !. Non , je n'oublierai jamais
•un moment de ma vie que vos cœurs , vos
bras,vos foyers m’ont été ouverts à l’instant
qu’il ne me restoit presqu’aucun autre asyfe
en Europe . Si jen ’ai point le bonheur de
laiflér mes cendres dans votre Isle , je tâ¬
cherai d’y la’sser du moins quelque mo¬
nument de ma reconnoissance , & je m’ho-
norerai aux yeux de toute la terre de vous
appeller mes hôtes &c  mes protecteurs.

Je reçus bien par M. le Chevalier R . . .
la lettre de M. Paoli ; mais pour vous faire
entendre pourquoi j’y répondis enfí peu de
mots , & d’un ton si vague , il faut vous
dire , Monsieur , que le bruit de la propo¬
sition que vous m’aviez faite s’étant ré¬
pandu fans que je sache comment , M. de
Voltaire fit entendre à tout le monde que
cette proposition étoit une invention de
sa façon ; il prétendoit m’avoir écrit au
nom des Corses une lettre contrefaite dont
j’avois été la dupe. Comme j’étois tròs-
fùr de vous , je le laissai dire , j’allai mon

M 4
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train & je ne vous en parlai pas mêmei
Mais il fit plus : il se vanta l’hiver dernier
que malgré Mylord Maréchal & le Roi
même , il me feroit chasser du pays , II
avoit des émissaires , les uns connus , les.
autres secrets. Dans le fort de la fermen-
íation à laquelle mon dernier écrit servit
de prétexte , arrive ici M. de R.... ; il vient
me voir de la part de M. 'Paoli , sans m’ap-
porter aucune lettre ni de la sienne , ni de
la vôtre , ni de personne ; il refuse de se
nommer , il venoit de Geneve , il avoit vu.
mes plus ardens ennemis , on me l’écri-
voit . Son long séjour en ce pays , fans y
avoir aucune affaire , avoit Pair du monde
le plus mystérieux . Ce séjour fut précisé-,
ment le tems où l’orage fut excité contre
moi . Ajoutez qu’il avoit fait tous ses ef¬
forts pour savoir quelles relations je pou¬
vois avoir en Corse., Comme il ne Vous
avoit point nommé , je ne voulus point
vous nommer non plus. Enfin il m’apporte
la lettre de M. Paoli dont je ne connoif*
fois point l’écriture ; jugez fi tout cela de-
voit m’être suspect:? Qu’avoisrje à faire
en pareil cas ? —lui remettre une réponse
dont , à tout événement , on ne pût tirey-
d ’éelaircissement; c’e.st ce que je.fis..
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Je voudrois à .présent vous parler de

pos astàires & de nos projets , mais ce
n’en est gueres le moment . Accablé de
foins , d’embarras ; forcé d’aller me cher¬
cher une autre habitation à cinq ou stx
lieues d’ici , les seuls soucis d’un déména¬
gement très - incommode m’absorberoient
quand je n’en aurois point d’autres ; & ce
font J,es moindres des miens. A vue de
pays , quand ma tête fe remettroit , ce
que je regarde comme impossible, de plus
d’un an d’ici , il ne feroit pas en moi de
m'occuper d’autre chose que de moi-même.
Ce que je vous promets , & fur quoi vous
pouvez compter dès à présent , est que
pour le reste de ma vie , je ne serai plus
occupé que de moi ou de la Corse : toute
autre affaire est entièrement bannie de
mon elprit . En attendant , ne négligez pas
de rassembler des matériaux , soit pour
l’histoire , soit pour l’institution ; ils sont
les mêmes. Votre gouvernement me paroît
être fur un pied à poutoir attendre . J’ai,
parmi vos papiers , un mémoire daté de
Vescovado 1764 , que je présume être de
votre façon , & que je trouve excellent,
yame 6c la tête du vertueux Paoli feront
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plus que tout le reste. Avec tout cela
pouvez -vous manquer d’un bon gouver¬
nement provisionnel ? Aussi bien , tant que
des puissances étrangères se mêleront de
vous , ne pourrez -vous gueres établir autre
chose.

Je voudrois bien , Monsieur , que nous
pussions nous voir : deux ou trois jours
de conférence éclairciroient bien des cho¬

ses. Je ne puis gueres être assez tranquille
cette année pour vous rien proposer ; mais
vous seroit-il possible, l’année prochaine ,
de vous ménager un passage par ce pays?
J’ai dans la tête que nous nous verrions
avec plaisir , & que nous nous quitterions
contens l’un de l’autre. Voyez , puisque
voilà rhospitalité établie entre nous , ve¬
nez user de votre droit . Je vous embrasse.

.—

LETTRE
A M. DE C * * *.

Motiers 6 Octobre 1764.

J Evous remercie, Monsieur, de votre
derniere piece , 6c du plaisir que m’a fait
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sa lecture. Elle décide le talent qu’annon-
çoit la premiere , & déjà sauteur m’ins-
pire assez d’estime pour oser lui dire du
mal de son ouvrage . Je n’aime pas trop
qu’à votre âge , vous fassiez le grand-pere,
que vous me donniez un intérêt íi tendre
pour le petit -fils que vous n’avez point ;
& que dans une Epître où vous dites de
fi belles choses , je fente que ce n’est pas
vous qui parlez. Evitez cette métaphysi¬
que à la mode , qui depuis quelque tems
obscurcit tellement les vers françois qu’on
ne peut les lire qu avec contention d’efprit.
Les vôtres ne font pas dans ce cas encore,
mais ils y tomberoient , si la différence
qu’on sent entre votre premiere piece &
la seconde alloit en augmentant. Votre
Epître abonde , non-seulement en grands
sentimens , mais en pensées philosophiques
auxquelles je reprocherois quelquefois de
l’être trop . Par exemple , en louant dans
les jeunes gens la foi qu’ils ont , & qu’on
doit à la vertu , croyez - vous , que leur
faire entendre que cette foi n’est qu’une
erreur de leur âge , soit un bon moyen
de la leur conserver ? Il ne faut pas , Mom.
sieur , pour paroisse au-dessus des pré; u-,
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gés , saper les fondemens de la morale.
Quoiqu ’il n ’y ait aucune parfaite vertu
fur la terre , il n’y a peut-être aucun homme
qui ne surmonte ses penchans en quelque
chose , & qui par conséquent n’ait quelque
vertu ; les uns en ont plus , les autres
moins . Mais si la mesure est indéterminée ,
est-ce à dire que la chose n’existe point ?
C’est ce qu 'assurément vous ne croyez
point , & que pourtant vous faites enten¬
dre . Je vous condamne , pour réparer cette
faute , à faire une piece , oìi vous prouve¬
rez que malgré les vices des hommes , il
y a parmi eux des vertus , & même de la
vertu , & qu’il y en aura toujours . Voilà,
Monsieur , de quoi s’élever à la plus haute
philosophie : il y en a davantage à com¬
battre les préjugés philosophiques qui font
nuisibles , qu’à combattre les préjugés po¬
pulaires qui font utiles. Entreprenez hardi¬
ment cet ouvrage , & si vous le traitez,
comme vous le pouvez faire , un prix ne
fauroit vous manquer.

En vous parlant des gens qui m’accablent
dans mes malheurs , & qui me portent leurs
coups en secret , j’étois bien éloigné , Mon¬
sieur, de songer à rien qui eut lc moindre
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rapport au Parlement de Paris . J’ail pouf
cet illustre Corps , les mêmes sentimens
qu’avant ma disgrâce , & je rends toujours
la même justice à ses membres , quoiqu ’ils
me l’aient fi mal rendue . Je veux même
penser qu’ils ont cru faire envers moi ,
leur devoir d’hommes publics ; mais c’en
étoit un pour eux de mieux Rapprendre.
On trouveroit difficilement un fait , où le
droit des gens fut violé d’autant de manié¬
rés : mais quoique les suites de cette af¬
faire , usaient plongé dans un gouffre de
malheurs d’où je ne sortirai de ma vie , je
n’en sais nul mauvais gré à ces Meffieurs.
Je fais que leur but n’étoit point de me
nuire , mais seulement d’aìler à leurs fins.
Je fais qu ’ils n’ontpour moi ni amitié , ni
haine ; que mon être , & mon fort est la
chose du monde qui les intéresse le moins.
Je me fuis trouvé fur leur passage comme
un caillou qu’on pousse avec le pied fans y
regarder . Je connois à-peu-près leur portée
& leurs principes . Ils ne doivent pas dire
qu’ils ont fait leur devoir , mais qu’ils ont
fait leur métier.

Lorsque vous voudrez m’honorer de
quelque témoignage de souvenir 3 ôc  ms
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faire Quelque part de vos travaux littérai¬
res , je les recevrai toujours avec intérêt
& reconnaissance. Je vous là lue , Mon¬
sieur , de tout mon cœur.

Qí*_ --jgg
LETTRE

A M. D ' * *.
Motîers le 4 Novembre 1764.

BI e N des remerciemens , Monsieur , dit
Dictionnaire philosophique . II est agréable
à lire ; il y régné une bonne morale ; il
seroit à souhaiter qu 'elle fût dans le cœur
de l’Auteur 8c de tous les hommes . Mais

ce même Auteur est presque toujours de
mauvaise foi dans les extraits de l’Ecriture ;
il raisonne souvent fort mal , 8c l’air de

ridicule 8c de mépris qu’il jette fur des
sentimens respectés des hommes , réjaillis-
sant sur les hommes mêmes , me paroît un

outrage fait à la société. Voilà mon senti¬
ment 8c peut -être mon erreur , que je me
crois permis de dire , mais que jen ’entends
faire adopter à qui que ce soit.

Je suis fort touché de ce que vous me

marquez de la part de M. 8c Mde. de Bus-
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son. Je suis bien aise de vous avoir dit
ce que je pensois de cet homme illustre
avant que son souvenir réchauffât mes
sentimens pour lui , afin d’avoir tout l’hon-
neur de la justice que j'aiyte à lui rendre ,
fans que mon amour -propre s’en soit mêlé.
Ses écrits m’instruiront & me plairont
toute ma vie . Je lui ( * ) crois des égaux
parmi ses contemporains en qualité de pen¬
seur & de philosophe : mais en qualité
d’écrivain je ne lui en comtois point . C’est
la plus belle plume de son fìecle ; je ne
doute point que ce ne soit là le jugement
de la postérité . Un de mes regrets est de
n’avoir pas été à portée de le voir davan¬
tage & de profiter de ses obligeantes invi¬
tations . Je sens combien ma tête & mes
écrits auroient gagné dans son commerce.
Je quittai Paris au moment de (on mariage ;
ainsi je n’ai point eu le bonheur de con-
noître Mde. de Buffon, mais je fais qu’il
a trouvé dans fa personne & dans son
mérite l’aimable & digne récompense du
sien. Que Dieu les bénisse l’un & l’autre

( * ) Quand M. Rousseau écrìvoit ceci , M. îe Comte de
JBuffonn’avoit pas encore publié les -fyoptes 4e U Nature,
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de vouloir bien s’intéreffer à ce pàuvrê

proscrit . Leurs bontés font une des con-

isolations de ma vie : qu ’ils sachent , je vous

en supplie , que je les honore & les aime
de tout mon coeur.

Je suis bien éloigné , Monsieur , de re¬

noncer aux pèlerinages projettés . Si la fer¬

veur de la Botanique vous dure encore *

& que vous ne rebutiez pas un éleve à

barbe grise , je compte plus que jamais

aller herboriser cet été sur vos pas. Mes

pauvres Corses ont bien maintenant d’au-

ires affaires que d’aller établir l’Utopie au
milieu d’eux. Vous savez la marche des

troupes Françoises ; il faut voir ce qu’il

en résultera . En attendant , il faut gémir

tout bas , & aller herboriser.
Vous me rendez fier en me marquant

que Mile. B*** , n’ose me venir voir à causé

des bienséances de son sexe , & qu’elle a

peur de moi comme d’un circoncis . II y

a plus de quinze ans que les jolies femmes
me faisoient en France l’affront de me trai¬

ter comme Un bon homme sans consé¬

quence , jusqu’à venir dîner avec moi tête-

à-tête dans la plus insultante familiarité,

jusqu’à m’entbraffer dédaigneusement de¬
vant
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vant tout le monde comme le grand-pere
de leur nourrice . Grâces au Ciel , me voilà
bien rétabli dans ma dignité , puisque les
Demoiselles me font l’honneur de ne m’o-
í’er venir voir.

LETTRE
A M. H I R Z E L.

II Novembre  1764.

Js E reçois , Monsieur , avec reconnois»
sance la seconde édition du Socrate rusti-3
que , & les bontés dont m’honore son
digne Historien. Quelque étonnant que
soit le Héros de votre livre , l’Auteur ne
Test pas moins à rues yeux . 11 y a plus
de paysans respectables que de savans qui
les respectent & qui l’osent dire . Heureux
le pays où des Klyioggs cultivent la terre,
& où des Hirzels cultivent les Lettres !
L’abondance y régné & les vertus y font
en honneur.

Recevez , Monsieur , je vous supplie ,
mes remerciemens & mes salutations*

Supplément.  Tome VIL N
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LETTRE
A M. D U C L O S.

Motiers le L Décembre 1764.

JEcrois, mon cher ami, qu’au point
où nous en sommes , la rareté des lettrés
est plus une marque de confiance que de
négligence ; votre silence peut m’inquiéter
fur votre santé , mais non fur votfe ami¬
tié , & j’ai lieu d’attendre de vous la
même sécurité sur la mienne. Je suis errant
tout l’été , malade tout l’hiver , & en tout
tems si surchargé de désœuvrés , qu’à peine
ai-je un moment dè relâche pour écrire
à mes amis.

Le recueil fait pâr Duchesne , est en
effet incomplet , & qui pis est très-fautif ;
mais il n'y manque rien que vous ne con-
noiíîìez , excepté ma réponse aux lettres
écrites de la Campagne , qui n'est pas en¬
core publique . J’espérois vous la faire
remettre auíîi-tôt qu’elle séroit à Paris ;
mais on m’apprend que M. de Sartine en
a défendu l’entrée , quoiqu 'assurément il
n’y ait pas un mot dans cet ouvrage , qui
puisse déplaire à la France ni aux Fran-
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çois , Sc que le Clergé Catholique y ait
à son tour les rieurs aux dépens du nôtre.
Malheur aux opprimés , íiir-tout quand ils
le sont injustement ; car alors ils n'ont pas
même le droit de se plaindre , & je ne
serois pas étonné qu’on me fît pendre i
uniquement pour avoir dit Sc prouvé que
je ne méritois pas d’être décrété. Je pres¬
sens le contre-coup de cette défense en ce
pays . Je vois d’avanee le parti qu’en vont
tirer mes implacables ennemis , Sc sur-tout
ìpse doli fabricator Epeus.

J’ai toujours le projet de faire enfin
moi-même un recueil de mes écrits , dans
lequel je pourrai faire entrer quelques
chiffons qui sont encore en manuscrits , Sc
entr’autres le petit conte dont vous parlez ,
puisque vous jugez qu’il en vaut la peine.
Mais outre que cette entreprise m’effraye,
sur-tout dans l’état où je fuis , je ne fais
pas trop où la faire» En France il n’y faut
pas songer. La Hollande est trop loin de
moi . Les Libraires de ce pays n’ont pas
d’affez vastes débouchés pour cette entre¬
prise ; les profits en feraient peu de chose;
Sc je vous avoue que je n’y songe , que
pour me procurer du pain durant 1e reste
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de mes malheureux jours , ne me sentant
plus en état d’en gagner. Quant aux mé¬
moires de ma vie dont vous parlez , ils
font très-difficiles à faire fans compro¬
mettre personne ; pour y songer il faut
plus de tranquillité qu’on ne m’en laisse,
& que je n’en aurai probablement jamais ;
si je vis toutefois , je n’y renonce pas;
vous avez toute ma confiance , mais vous
sentez qu’il y a des choses qui ne se disent
pas de fi loin.

Mes courses dans nos montagnes íì riches
en plantes , m’ont donné du goût pour la
botanique ; cette occupation convient fort
à une machine ambulante à laquelle il est
interdit de penser. Ne pouvant laisser ma
tête vide , je la veux empailler ; c’est de
foin qu’il saut savoir pleine , pour être
libre & vrai , sans crainte d’être décrété.
J’ai l’avantage de ne connoître encore que
dix plantes , en comptant l’hyfope ; j’aurai
long-tems du plaisir à prendre , avant d’en
être aux arbres de nos forêts.

J’atîends avec impatience votre nouvelle
édition des Considérations fur les mœurs.
Puisque vous avez des facilités pour tout
le Royaume , adressez le paquet à Pon-



A M . D U C L O S. 197

tarlier , à moi directement , ce qui suffit,
ou à M. Junet , Directeur des postes ; il
me le fera parvenir . Vous pouvez auffi le
remettre à Duçhefne , qui me le fera passer
avec d’autres envois . Je vous demanderai
même fans façon de faire relier l'exem¬
plaire , ce que je ne puis faire ici fans le
gâter ; je le prendrai secrètement dans ma
poche en allant herboriser , & quand je
ne verrai point d’Archers autour de m*i*
j’y jetterai les yeux à la dérobée . Mon
cher ami , comment faites-vous pour pen¬
ser être honnête homme , & ne vous pas
faire pendre ? Cela me paroît difficile , en
vérité . Je vous embrasse de tout mon.
cœur.

^ ======= ===s«e ===== == j#3
LETTRE

A MYLORD MARÉCHAL,
8 Décembre1764.

Su R la derniere lettre , Mylord , que
vous avez dû recevoir de moi , vous au¬
rez pu juger du plaisir que m’a causé celle
dont vous m’avez honoré le 2.4 Octobre,
Vous m’avez fait sentir un peu cruelle-

N Z
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ment , à quel point je vous fuis attachés
& trois mois de silence de votre part,
m’ont plus affecté & navré que ne fit la
décret du Conseil de Geneve . Tant de
malheurs ont rendu mon cœur inquiet,
& je crains toujours de perdre ce que je
désiré si ardemment de conserver . Vous
êtes mon seul protecteur , le seul homme
à qui j’aye de véritables obligations , le
seul ami sur lequel je compte , le dernier
auquel je me sois attaché , & auquel il
n?en succédera jamais d’autres. Jugez fur
cela , si vos bontés me font cheres , & si
votre oubli m’est facile à supporter.

Je suis fâché que vous ne puissiez ha¬
biter votre maison que dans un an. Tant
qu’on en est eoçore aux châteaux en Est
gne , toute habitation nous est bonne en
attendant ; mais quand .enfin l’expérience
& la raison npus ont appris qu’il n’y a
de véritable jouissance que celle de soi-
même , un logement commode &c  un corps
sain deviennent les seuls biens de la vie ,
& dont le prix se fait sentir de jour en
jour , à mesure qu’on est détaché du reste.
Comme il n’a pas fallu si long-tems pour
faire votre jardin , j’espere que des-à-pré-
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sent il vous amuse, & que vous en tirez
déjà de quoi fournir ces oiflcs  11 lavou-
reuí'es , que fans être fort gourmand , je
regrette tous les jours.

Que ne puis-je m’instruire auprès de
vous dans une culture plus utile , quoi¬
que plus ingrate ! Que mes bons 6c infor¬
tunés Corse? ne peuvent -ils , par moq
entremise , profiter de vos longues & pro¬
fondes observations fur les hommes 8c les

gouvernemens ? Mais je fuis loin de vous,
N’importe : fans songer à l’impossibilité
du succès , je m’occuperai de ces pau¬
vres gens comme fi mes rêveries leur
pouvoient être utiles. Puilque je fuis dé¬
voué aux çhimeres , je veux du moins
m’en forger d’agréables. En songeant à ce
que les hommes ' pourroient être , je tâ¬
cherai d’oublier ce qn’iîs font. Les Corsez
spnt , comme vous le dites fort bien,
plus près de cet état defirable , qu’auçup
autre peuple . Par exemple , je ne crois
pas que la dissolubilité des mariages, trèsr
utile dans le Brandebourg , le fût de long-
tems en Corse , oìi la simplicité des mœurs
8c la pauvreté générale rendent encore les
grandes passions inactives , 8c les mariages

N 4
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paisibles. & heureux . Les femmes font
laborieuses & chastes ; les hommes n’ont
de plaisirs que dans leur maison : dans
cet état , il n’est pas bon de leur faire
envisager comme poíîible , une sépara¬
tion qu’ils n’ont nulle occasion de desirer.

Je n’ai point encore reçu la lettre avec
la traduction de Fletcher  que vous m’an.
noncez . Je l’attendois pour vous écrire ,
mais voyant que le paquet ne vient point,
je ne puis différer plus long-tems . Myîord ,
j ’ai le cœur plein de vous fans cesse. Son¬
gez quelquefois à votre ,sils le cadet.

L E T T R E
A M. A B A U Z I T ,

En lui mvoyant les  Lettres de la Montagne,
‘ô

.Modérs 9 Décembre 1764.

Dai gnez,  vénérable Abauzxt, écouter
mes justes plaintes ; combien j’ai gémi
que le Conseil & les Ministres de Geneve
m’aient mis en droit de leur dire des vé¬
rités si dures i Mais puiíqu ’ensin je leur
dois ces vérités, , je yeux payer .ma dette,,
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Ils ont rebuté mon respect , ils auront dé¬
formais toute mA franchise. Pesez mes rai¬
sons & prononcez . Ces Dieux de chair ont
pu me punir fi j’étois coupable ; mais st
Caton m’absout , ils n’ont pu que m’op-
primer.

LETTRE
A M. D * * *.

Motiers le 13 Décembre 1764.

J "E vous parlerai maintenant , Monsieur,
de mon affaire ( *) , puisque vous voulez
bien vous charger de mes intérêts . J’ai
revu mes gens , leur société est augmentée
d’un Libraire de France , homme entendu ,
qui aura l’inspection de la partie typogra¬
phique . Ils sont en état de faire les fonds
nécessaires fans avoir besoin de souscrip¬
tion , & c’est d’ailleurs une voie à laquelle
je ne consentirai jamais par de très -bonnes
raisons , trop longues à détailler dans une
lettre.

En combinant toutes les parties de l’en-

( * ) t ’Edition générale de ses ouvrages.
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treprise , & supposant un plein íìiccès ^
j’estime qu’elle doit donner un profit net
de cent mille francs. Pour aller d’abord au
rabais , réduisons-le à cinquante. Je crois
que sans être déraisonnable , je puis porter
mes prétentions au quart de cette somme,
d’autant plus que cette entreprise demande
de ma part un travail afiidu de trois oû
quatre ans , ,qui fans doute achevera de
m’épuis .r , & me coûtera plus de peine à
préparer & revoir mes feuilles , que je
p’en eus à les composer.

Sur cette considération , & laissantà part
çelle du pryfit , pour ne songer qu’à mes
besoins , je vois que ma dépense ordinaire
depuis vingt ans , a été l’un dans l’autre
de soixante louis par an. Cette dépense
deviendra moindre , lors qidabsolumeqt
séquestré du public , je ne serai plus acca¬
blé de ports de lettres & de visites qui,,
par la loi de l’hospitalité , me forcent
d’avoir une table pour les survenans.

Je pars de ce petit çalçul , pour fixer
ce qui m’est nécessaire pour vivre en paix
le reste de mes jours , sans manger le pain
da personne ; résolution formée depuis
long-tems , dont quoi qu’il , arrive , je
ne me départirai jamais.
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Je compte pour ma part , sur un fonds

de dix à douze mille livres , & j’aime
mieux ne pas faire,l’entreprise s’il faut mé
réduire à moins , parce qu’il n’y a que le
repos du reste de mes jours que je veuille
acheter par quatre ans d’efclavage.

Si ces Meilleurs peuvent me faire cette
somme , mon dessein est de la placer en
rentes viagères , & puisque vous voulez
bien vous charger de cet emploi , elle vouá
fera comptée , & tout est dit. II convient
seulement pour la fureté de la chose , què
tout soit payé , avant que l'on commencé
l'impreíïïon du dernier volume ; parce qntì
je n’ai pas le tems d’attendre le débit de
sédition pour assurer mon état.

Mais comme une telle somme en argent
comptant pòurroit gêner les entrepreneurs,
vu les grandes avances qui leur font né¬
cessaires, ils aimeront mieux me faire tine
rente viagère , ce qui , vu mon âge & l’ctat
de ma santé , leur doit probablement tour¬
ner plus à compte . Ainfi , moyennant des
sûretés dont vous soyez content , j’accêp-
terai la rente viagère , sauf une somme en
argent comptant lorfqu’on commencera
sédition , &c  pourvu que cette somme ne
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soit pas moindre que cinquante louis , je
m’en contente en déduction du capital dont
on me fera la rente.

Voilà , Monsieur , les divers arrange-
mens dont je leur laisserois le choix , si je
traitois directement avec eux ; mais comme
il se peut que je me trompe , ou que j’exige
trop , ou qu’il y ait quelque meilleur parti
à prendre pour eux ou pour moi , je n’en-
tends point vous donner en cela des réglés
auxquelles vous deviez vous tenir dans
cette négociation . Agissez pour moi com¬
me un bon tuteur pour son pupille , mais
ne chargez pas ces Messieurs d'un traité
qui leur soit onéreux . Cette entreprise n’a
de leur part qu’un objet de prefit , il saut
qu’ils gagnent ; de ma part elle a un autre
objet , il suffit que je vive ; & toute ré¬
flexion faite , je puis bien vivre à moins
de ce que je vous ai marqué . Ainsi n’abu-
sons pas de la résolution où ils paroissent
être d’entreprendre cette affaire à quelque
prix que ce soit ; comme tout le risque
demeure de leur côté , il doit être compensé
par les avantages. Faites l’accord dans cet
esprit , & soyez íùr que de ma part i\
sera ratifié.
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Je Vous vois avec plaisir prendre cette

peine. Voilà , Monsieur , le seul compli¬
ment que je vous ferai jamais.

LETTRE
A M. DE MONT MOLLI  N.

En lui envoyant les  Lettres écrites de la
Montagne.

Le 13 Décembre 17S4.

Pl aiGNEz - MOI , Monsieur , d ’aimer

tant la paix , Sc  d’avoir toujours la guerre.
Je n’ai pu refuser à mes anciens Compa¬
triotes de prendre leur défense comme ils
avoient pris la mienne. C’est ce que je ne
pouvois faire fans repousser les outrages
dont , par la plus noire ingratitude , les
Ministres de Geneve ont eu la bassesse de
m’accabler dans mes malheurs , & qu’ils
ont osé porter jusques dans la Chaire
sacrée. Puifqu’ils aiment si fort la guerre ,
ils sauront ; & après mille agressions de
leur part , voici mon premier acte d’hof-
tilité , dans lequel toutefois je défends une
de leurs plus grandes prérogatives , qu’ils
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•se laiísent lâchement enlever ; car pouf
insulter à leur aise au malheureux , ils
rampent volontiers fous la tyrannie . La
querelle au reste est tout -à-fait personnelle
entr’eux & moi ; oii si j’y fais entrer la
Religion Protestante pour quelque chose,
c’est comme son défenseur contre ceux
qui veulent la renverser . Voyez mes rai¬
sons y Monsieur , & soyez persuadé que
plus on me mettra dans la nécessité d’ex-
pliquer mes sentimens , plus il en résultera
d’honneur pour votre conduite envers moi,
5e pour la justice que vous m’avez rendue.

Recevez , Monsieur , je vous prie , mes
salutations & mon respect.

pe—- — . acs
LETTRE

A M * * *.

Au sujet cl'un Mémoire en faveur des Pro-
tejlans , que Von devoìt adresser aux Evê¬
ques de France. 1765 .

T.  A lettre , Monsieur 8e le mémoire
de M***, qtie vous m’avez envoyés
çonsirment bien Festime 5c le respect que
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}*àvoìs pour leur auteur . Il y a dans ce
mémoire des choses qui font tout -à-fait
bien ; cependant il me paroît que le plan
& l’exécution demanderoient une refonte
conforme aux excellentes observations con-5
tenues dans votre lettre . L’idée d’adresser
un mémoire aux Evêques n’a pas tant
pour but de les persuader eux-mêmes
que de persuader indirectement la Cour Sc
le Clergé Catholique , qui seront plus
portés à donner au Corps Episcopal le tort
dont on ne les chargera pas eux-mêmesJ
D ’oh il doit arriver que les Evêques auront
honte d’élever des oppositions à la tolérance
des Protestans , ou que s’ils font ces op¬
positions , ils attireront contr ’eux la cla¬
meur publique Sc peut-être les rebuffades'
de la Cour.

Sur cette idée , il paroît qù’il ne s’agit
pas tant , comme vous le dites très-bien,
d’explications fur la doctrine qui sont
assez connues Sc ont été données mille
fois , que d’une exposition politique Sc
adroite de futilité dont les Protestans sont
à la France , à quoi l’on peut ajouter
la bonne remarque de M* **. for l’im-
possibilité reconnue de les réunir à l’E-
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glise , & par conséquent sur l’inutilité de
les opprimer ; oppression qui ne pouvant les
détruire , ne peut servir qu’à les aliéner.

En prenant les Evêques , qui , pour la
plupart , font des plus grandes Maisons
du Royaume , du côté des avantages dé
leur naissance Sc de leurs places , on
peut leur montrer avec force , combien
ils doivent être attachés au bien de l’Etat,
à proportion du bien dont il les comble ,
& des privilèges qu’il leur accorde ; com¬
bien il seroit horrible à eux , de préférer
leur intérêt Sc leur ambition particulière ,
au bien général d’une société dont ils sont
les principaux membres ; on peut leur
prouver que leurs devoirs de citoyens ,
loin d’être opposés à ceux de leur mi¬
nistère , en reçoivent de nouvelles forces ;

que l’humanité , la religion , la patrie leur
prescrivent la même conduite , & la même
obligation de protéger leurs malheureux
freres opprimés , plutôt que de les pour¬
suivre . II y a mille choses vives Sc sail¬
lantes à dire là-dessus , en leur faisant
honte d’un côté , de leurs maximes bar¬
bares , fans pourtant les leur reprocher ;
Sc  de l’autre, en excitant contr’eux ,

rindignation
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Vindignation du ministère & des autres
ordres du Royaume fans pourtant paroître
y tâcher.

Je fuis , Monsieur , si pressé , si acca¬
blé , si surchargé de lettres , que je ne
puis vous jettes ici quelques idées , qu’a-
vec la plus grande rapidité . Je voudrois
pouvoir entreprendre ce mémoire , mais
cela m’est ab folument impossible, & j’en
ai bien du regret ; car outre le plaisir de
bien faire , j’y trouverois un des plus
beaux sujets qui puissent honorer la plume
d’un auteur . Cet ouvrage peut être un
chef-d’œuvre de politique oc  d ’éloquence
pourvu qu’on y mette le tems : mais je
lie crois pas qu’il puisse être bien traité
par un Théologien . Je vous salue , Mon¬
sieur , de tout mon cœur.

supplément.  Tome VII.' O
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LETTRE
^ M. D.

Motiers le 24  Janvier I76J-

Je vous avoue que je ne vois qu'avSc
effroi 1’engagement (*) que je vais prendre
avec la compagnie en question , si l’affaire
se consomme ; ainsi , quand elle manque*
roit , j’en serois très-peu puni . Cependant,
comme j’y trouverois des avantages soli¬
des , & une commodité très-grande pour
l’exécution d’une entreprise que j’aià cœur;
que d’ailleurs je ne ne veux pas répondre
malhonnêtement aux avances de ces Mes¬
sieurs , je désiré , si l’entreprise se rompt,
que ce ne soit pas par ma faute. Du reste,
quoique je trouve les demandes que vous
avez faites en mon nom un peu fortes ,
je fuis fort d’avis , puisqu’elles font faites ,
qu’il n’en soit rien rabattu.

Je vous reconnois bien , Monsieur , dans
f arrangement que vous me proposez au
défaut de celui-là ; mais quoique j’en fois
pénétré de reconnoissance , je me recon-

&* ) Four lyie édition générale de ses ouvrages,
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mòîtroís peu moi-même , si je pouvois
l’accepter fur ce pied-là. Toutefois j’y vois
une ouverture pour sortir , avec votre
aide , d’un furieux embarras oii je fuis.
'Car , dans Tétât précaire où font ma santé
& ma vie , je mourrois dans une perple¬
xité bien cruelle , en songeant que je laisse
mes papiers , mes effets & ma gouvernante
■à la merci d’un inconnu . II y aura bien du
malheur , fi Tintérêt que vous voulez bien
prendre à moi , & la confiance que j’ai en
vous , ne nous amenenï pas à quelque ar¬
rangement qui -contente votre cœur fans
Taire souffrir le mien. Quand vous ferez
aine fois mon dépositaire universel , je ferai
tranquille ; & il me semble que le repos
de mes jours m’en fera plus doux , quand
je vous en serai redevable. Je voudrois
feulement qu’au préalable nous pussions
faire une connoissance encore plus intime.
J’ai des projets de voyage pour cet été.
Ne pourrions -nous en faire quelqu’un en¬
semble ? Votre bâtiment vous occupera-
t -il si fort , que vous ne puisiiez le quitter
quelques semaines , même quelques mois,
fi le cas y échéoit ? Mon cher Monsieur ,
il faut commencer par beaucoup se con-,

O



a.xi Lettre

noître , pour savoir bien ce qu’on sait quand
on se lie. Je m’attendris à penser qu’après
une vie íì malheureuse , peut -être trou-
verai -je encore des jours sereins près de
vous , & que peut-être une chaîne de tra¬
verses m’a-t-elle conduit à l’homme que la
providence appelle à me fermer les yeux?
Au reste , je vous parle de mes voyages ,
parce qu’à force d’habitude , les déplace-
mens font devenus pour moi des besoins.
Durant toute la belle saison , ilm’est impos¬
sible de rester plus de deux ou trois jours en
place , fans me contraindre & fans souffrir.

— -■—îM -—-- -gçg
LETTRE

A U . LE C. DE * * *.
Motiers 2S Janvier 1765.

JE fuis pénétré , Monsieur , des témoi¬
gnages d’estime &c  de confiance dont vous
m’honorez : mais comme vous dites fort
bien , laissons les complimens , & s’il est
possible allons à l’utile.

Je ne crois pas que ce que vous desirez
«de moi , se puisse exécuter avec succès
«semblée dans une feule lettre , que Ma-
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dame la Comtesse sentira d’abord être votre
ouvrage . II vaut mieux , ce me semble „
puisque vous m’assurez qu’elle est portée
à bien penser de moi , que je fasse avec
elle les avances d’une correspondance qui
fera naître aisément les sujets dont il s’agit,
Sc fur lesquels je pourrai lui présenter
mes réflexions de moi - même à mesure
qu’elle m’en fournira l’occasion. Car il
arrivera de deux choses l’une , ou m’ac-
cordant quelque confiance elle épanchera
quelquefois son honnête Sc vertueux cœur
en m’écrivant , Sc alors la liberté que je
prendrai de lui dire mon sentiment , au¬
torisée par elle - même ne pourra lui dé—
plaire ; ou elle restera dans une réserve
qui doit me servir de réglé alors n’ayant
point l’honneur d’être connu d’eîle , de
quel droit m’ingérer à lui donner des le¬
çons ? La lettre ci - jointe est écrite dans
cette vue Sc prépare les matières dont
nous aurons à traiter fi ce texte lui agrée-
Disposez de cette lettre , je vous supplie ,
pour la donner ou la supprimer selon qu’iL
vous paroîtra plus convenable.

En vérité , Monsnìur , je suis enchanté
de vous Sc de votre digne épouse. Qu ai-

O l
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niable & tendre doit être un mari qia?
peint sa femme sous des traits íì charmans-
Elle peut vous aimer trop pour votre re¬
pos , mais jamais trop pour -votre mérite
ni vous , l’aimer jamais assez pour le sien-
Je ne connois rien de plus intéressant que-
!e tableau de votre union r & tracé par
vous -même. Toutefois voyez que fans y
songer vous n’ayez donné peut - être à fa
.délicatesse quelque raison particulière de-
craindre votre éloignement . Monsieur , les;
cœurs sensibles font faciles à blesser, tout
les alarme , & ils font d’un si grand prix
qu ’ils valent bien les peines qti’òn prendi

.à les contenter . Les foins; amoureux de-
nouveaux époux bientôt fe relâchent . Les:
témoignages d’un attachement durable r
fondé - fur l’estime & fur la vertu font
moins.,frivoles & font plus d’effet. Laissez

L votre femme le plaisir de sacrifier' quesi-
quefois ses goûts aux vôtres , mais qu’elle
voye toujours que vous cherchez votre
bonheur dans le sien , & que vous la dis¬
tinguez des autres femmes par des fenti-
mens à l’épreuve du tems. Quand-une fois.
elle fera bien convaincue de là solidité de*
votre attachement , elle. n’aura. pas peur.
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que vous lui soyez enlevé par des folles»
Pardon , Monsieur , vous demandez des
avis pour Madame la Comtesse y & c ’est à
vous que j’osë en donner . Maïs vous m’inf-
pirez un intérêt si vif pour votre union ,
qu’en vous parlant de tout ce qui me
semble propre à l’affermir , je crois déjà
me mêler de mes affaires,

_

LETTRE
A M d e. LAC, DE ^ si

Métiers  26 Janvier  176^-

J ’A EPRENDS , Madame , que vous êtes
une femme aulsi vertueuse qu’aimable ,
que .vous avez pour votre mari autant de
tendresse qu’il en a pour vous , & que
e’est à tous égards dire autant qu’il est
possible. On ajoute que vous m’honorez
de votre estime &c  que vous m’en pré¬
parez même un témoignage qui me don-
neroit l’honneur d’appartenir à votre íâng
par des devoirs ( * ),

( *) Mde. la C. de B. avoit paru souhaiter queM. RouíTeait
voulût être le parrain de reniant dont elle étoitsur .lep .oin'r.
d’aceouther.-

O 4
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En voilà plus qu’il ne faut , Madame ,

pour m’attacher par le plus vif intérêt aa
bonheur d’un fi digne couple , 6c  bien assez,
j ’eípere , pour m’autoriser à vous mar¬
quer ma reconnoiífance pour la part qui
me vient de vous des bontés qu 'a pour
moi Monfieur le Comte de * * *. Fai pensé
que l’heureux événement qui s’approche
pouvoit selon vos arrangemens , me met¬
tre avec vous en correspondance , &
pour un objet fi respectable je sens du
plaisir à la prévenir.

Une autre idée me fait livrer à mon
zele avec confiance. Les devoirs de Mon¬
sieur le Comte de * * *. rappelleront quel¬
quefois loin de vous . Je rends trop de
justice à vos fentimens nobles pour douter
que fi ìe charme de votre présence lui
faisoit oublier ces devoirs , vous ne les
lui rappellaífiez vous -même avec courage.
Comme un amour fondé fur la vertu peut
fans danger braver l’abfence , il n’a rien
de la mollesse du vice , il fe renforce
par les sacrifices qui lui coûtent , & dont
il s’honore à ses propres yeux . Que vous
êtes heureuse , Madame , d’avoir un .mé¬
rite qui vous met au-dessus des craintes a
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& un époux qui sait fi bien en sentir le
prix ! Plus il aura de comparaisons à faire ,
plus il s’applaudira de son bonheur.

Dans ces intervalles , vous passerez un
tems très - doux à vous occuper de lui ,
des chers gages de fa tendresse , à lui en
parler dans vos lettres , à en parler à ceux
qui prennent part à votre union . Dans
ce nombre oserois-je , Madame , me comp¬
ter auprès de vous pour quelque chose
J’en ai le droit par mes sentimens ; essayez
fi j’entends les vôtres , fi je sens vos
inquiétudes , si quelquefois je puis les
calmer . Je ne me flatte pas d’adoucir vos
peines , mais c’est quelque chose que les
partager , & voilà ce que je ferai de tout
mon cœur . Recevez , Madame, je vous
supplie , les assurances de mon respect.
»e —— ■1 — —— . . —  ■ - »»

LETTRE
AMADAME LA  M . DE  V.

M &tiers le  Z Février  1765.

A U milieu des soins que vous donne ,
Madame le zele pour votre famille , &
au premier moment de votre convalefi
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tence , vous vous occupez cle moi ; vous
pressentez les nouveaux dangers où vont
me replonger les fureurs de mes ennemis,
indignés que j’aye osé montrer leur in¬
justice. Vous ne vous trompez pas , Ma¬
dame ; on ne peut rien imaginer de pareil
à la rage qu’ont excité les Lettres de la
Montagne. Messieurs de Berne viennent de
^défendre cet ouvrage en termes très-insul-
tans ; je ne serois pas surpris qu’on me
fît un mauvais parti fur leurs terres , lors¬
que j’y remettrai le pied. II faut en ce
pays même toute la protection du Roi
pourm ’y laisser en fureté ; le Conseil de
* * * , qui souffle le feu tant ici qu’en
Hollande , attend le moment d’agir ouver¬
tement à son tour , & d’achever de m’é-
craser s’il lui est possible. De quelque côté
que je me tourne , je ne vois que griffes
pour me déchirer , & que gueules ouver¬
tes pour m’englouíir . J’espérois du moins
plus d’humanité du côté de la France
mais j’avois tort ; coupable du crime irré¬
missibled3être injustement opprimé , je n’en
dois attendre que mon coup de grâce.
Mon parti est pris , Madame; je laisserai
tout faire , tout dire , & je me tairai ; ce-
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n’est pourtant pas faute d’avoir à parler.
Je sens qu’íl est impossible qu’on me

laisse respirer en paix ici. Je suis trop près
de * * * & de * * *. La paillon de cette
heureuse tranquillité m’agite & me tra¬
vaille chaque jour davantage. Si je n’ef-
pérois la trouver à la fin , je sens que ma
constance acheveroit de m’abandonner . J’al
quelque envie d’essayer de l’Italie , dont
le climat & ^inquisition me seront peut-
être plus doux qu’en France & qu’ici. Je
lâcherai cet été de me traîner de ce côté-
Ià , pour y chercher un gîte paisible ; &
si je le puis trouver , je vous promets bien
qu’on n’entendra plus parler de moi . Re¬
pos , repos , chere idole de mon cœur,
oîi te trouverai -je ? Est-it possible que per¬
sonne n’en veuille laisser jouir un homme
qui ne troubla jamais celui de personne !
Je ne serois pas surpris d’être à la fin forcé
de me réfugier chez les Turcs , & je ne
doute point que je n’y fusse accueilli avec
plus d’humanité & d’équité que chez les
Chrétiens.

On vous dit donc , Madame , que M. de
Voltaire m’a écrit fous le nom du Général
Paoli , & que j ai donné dans le piège.
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Ceux qui disent cela , ne font gueres plus
d’honneur , ce me semble, à la probité de
M. de Voltaire qu’à mon discernement.
Depuis la réception de votre lettre , voici
ce qui m’est arrivé . Un Chevalier de Malte,
qui a beaucoup bavardé dans Geneve , &C
qui dit venir d’Italie , est venu me voir ,
il y a quinze jours , de la part du Général
Paoli , faisant beaucoup l’empressé des
commissions dont il se disoit chargé près
de moi , mais me disant au fond très - peu
de chose , & m’étalant d’un air important,
d’assez chétives paperasses fort pochetées.
A chaque piece qu’il me montroit , il étoit
tout étonné de me voir tirer d’un tiroir,
la même piece , & la lui montrer à mon
tour . J’ai vu que cela le mortifioit d’au-
tant plus , qu’ayant fait tous ses efforts
pour savoir quelles relations je pouvois
avoir eues en Corse , il n’a pu là - dessus
m’arracher un seul mot . Comme il ne m’a
point apporté de lettres , & qu’il n’a voulu
ni se nommer , ni me donner la moindre
notion de lui,  je l’ai remercié des visites
qu’il vouloit continuer de me faire. II n’a
pas laissé de passer encore ici dix ou douze
jours fans me revenir voir . J’ignore ce
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qu ’il y a fait. On m’apprend qu’il est re¬
parti d’hier.

Vous vous imaginez bien , Madame ^
qu’il n’est plus question pour moi de la
Corse , tant à cause de l’état où je me
trouve , que par mille raisons qu’il vous
est aisé d’imaginer. Ces Messieurs dont vous
me parlez ( *) , ont de la santé , du pain ,
du repos ; ils ont la tête libre , & le coeur
épanoui par le bien - être ; ils peuvent mé¬
diter & travailler à leur ailé ; selon toute
apparence les troupes Françoises , s’ils vont
dans le pays , ne maltraiteront point leurs
personnes ; & s’ils n’y vont pas , n’empê-
cheront point leur travail . Je désiré passion¬
nément voir une législation de leur façon :
mais j'avoue que j’ai peine à voir quel
fondement ils pourroient lui donner en
Corse : car malheureusement les femmes
de ce pays-lâ font très-laides ; & très-chaf-
tes , qui pis est.

Que mon voyage projetté n’aille pas,
Madame, vous faire renoncer au vôtre.
J’en ai plus besoin que jamais , & tout

( *) Messieurs Helvetius Se Diderot , auxquels les Corses
s’étoiem adressés four avûjr un plan de légiílatioji.
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peut -très - bien s’arranger , pourvu que
vous veniez au commencement , ou à la
ûn  de la belle sitison. Je compte ne partir
q u’à la fin de Mai , & revenir au mois de
Septembre.

LETTRE
A M. D.

Motiers le 7 Février 1785.

J E ne doute point , Monsieur , qu’hier
jour de Deux - Cent , on n’ait brûlé mon
livre à Geneve ; du moins toutes les me¬
sures étoient prises pour cela. Vous aurez
su qu’il fut brûlé le 2z à la Haye. Rey
me marque que rinquisiteur a écrit dans
ce pays-là beaucoup de lettres , & que le
Ministre Ch * * *. de Geneve s’est donné

de grands mouvemens . Au surplus on laisse
Rey fort tranquille . Tout cela n’est - il pas
plaisant ? Cette affaire s’est tramée avec
beaucoup de secret & de diligence ; car le
Comte de B * * * , qui m’écrivit peu de
jours auparavant , n’en savoit rien . Vous
me direz ; pourquoi ne l’a-t-il pas empê¬
chée au moment de l’e.xécution ? Mon-
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■sieur, j’ai par-tout des amis puiffans , illus¬
tres , & qui , j’en fuis très - sûr , m’aiment
de tout leur cœur ; mais ce font tous gens
droits , bons , doux , pacifiques , qui dédai¬
gnent toute voie oblique. Au contraire ,
mes ennemis font ardens , adroits , intri—
gans , rusés , infatigables pour nuire , & qui
manœuvrent toujours fous terre , comme
les taupes . Vous sentez que la partie n’est
pas égale. L’Inquiíiîeur est l’homme le plus
actif que la terre ait produit ; il gouverne
en quelque façon toute l’Europe.

Tu dois régner , ce monde est fait pour
les médians . Je fuis très - sûr qu’à moins
que je ne lui survive , je ferai persécuté
jufqu’à la mort.

Je ne digéré point que M. de * * * sup¬
pose que c’est moi qui m’attire fa haine.
Eh ! qu’ai - je donc fait pour cela ? Si l’on
parle trop de moi , ce n’est pas ma saute :
je me paíierois d’une célébrité acquise à ce
prix . Marquez à M. de * * * tout ce que,
votre amitié pour moi vous inspirera , &
en attendant que je fois en état de lui
écrire , parlez - lui , je vous supplie , de
tous les fentimens dont vous me savez
pénétré pour lui.
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M. Vernes désavoue hautement, & avec

horreur , le libelle où j’ai mis son nom. Il

m’a écrit là-dessus une lettre honnête , à

laquelle j’ai répondu fur le même ton,

offrant de contribuer autant qu’il me seroit

possible, à répandre son désaveu. Malgré

la certitude où je croyois être que l’ou-

vrage étoit de lui , certains faits récens

me font soupçonner qu’il pourroit bien

être de quelqu’un qui se cache sous son
manteau.

Au reste , l’imprimé de Paris s’est très-

promptement & très - singulièrement ré¬

pandu à Geneve . Plusieurs particuliers en

ont reçu par la poste des exemplaires fous'

enveloppe , avec ces seuls mots écrits d’une

main de femme : Lisê , bonnes gens!  Je

donnerois tout au monde , pour savoir

qui est cette aimable femme qui s’intéresse

si vivement à un pauvre opprimé , & qui

fait marquer son indignation en termes si

brefs & si pleins d'énergie.
Pavois bien prévu , Monsieur , que vo¬

tre calcul ne seroit pas admissible, & qu’au-

près d’un homme que vous aimez , votre
cœur seroit déraisonner votre tête en ma¬

tière d’intérêt .Nous causerons de cela plus
à



a M. D-
à notre aise , en herborisant cet été ; car ,
loin de renoncer à nos caravanes , même
en supposant le voyage d’Italie , je Veux
bien tâcher qu’il n’y nuise pas. Au relie,
je vous dirai que je sens en moi , depuis
quelques jours , une révolution qui m’é-
tonne . Ces derniers événemens qui dé¬
voient achever de m’accabler , m’ont , ja
ne fais comment * rendu tranquille , &c
même assez gai. II me semble que je don-
nois trop d’importance à des jeux d’enfans*
Ií y a dans toutes ces brûleries quelque
chose de si niais-&C dè íì bête , qu’il faut
être plus enfant qu ’eux-pour s’en émou¬
voir . Ma vie morale est finie. Est - ce lá
peine, de tant choisir la terre où je dois
laisser mon corps ? La partie la plus pré¬
cieuse de moi - même est déjà morte : les
hommes n’y peuvent plus rien , ôc  je ne
regarde plus tous ces tas de Magistrats ít
barbares , que comme autant de vers qu*
s’amusent à ronger mon cadavre.

La machine ambulants se montera dore
cet été pour aller herboriser ; & si l’amiti®
peut la rechausser encore., vous ferez ,le
Prométhée qui me rapportera le feu dt*
ciel. Bonjour , Monsieur.

Supplément.  Tome VII. P
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LETTRE

AU LORD MARÉCHAL D ’ÉCOSSE.

Motiert U 11  Février 1765.

"V"O u s savez , Mylord , une partie de
ce qui m’arrive . La brûlerie de la Haye ,
la défense de Berne , ce qui se prépare à
Geneve ; mais vous ne pouvez savoir
tout . Des malheurs íì constans , une ani¬
mosité fi universelle commençoient à m’ac-
cabler tout -à-fait. Quoique les mauvaises
nouvelles se multiplient depuis la récep¬
tion de votre lettre , je fuis plus tran¬
quille & même assez gai. Quand ils m’au-
font fait tout le mal qu’ils peuyent , je
pourrai les mettre au pis. Grâces à la pro¬
tection duRoi ^&c  à la vôtre , ma personne
est en íùreté contre leurs atteintes ; mais
elle ne l’est pas contre leurs tracasseries ,
ík ils me le font bien sentir. Quoi qu’il
en soit , si ma tête s’affoiblit Hcs’altere ,
mon cœur me reste en bon état. Je Ré¬

prouve en lisant votre derniere lettre &
lé billet que vous avez écrit pour la com¬
munauté de Couvet . Je crois que M. Meu¬
roit s’açquittera avec plaisir de la com-
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mission que vous lui donnez ; je n’en di-
rois pas autant de l’adjoint que vous lui
associez pour cet effet , malgré l’empref-
sement qu’il affecte. Un des tourmens de
ma vie est d'avoir quelquefois à me plain¬
dre des gens que vous aimez & à me
louer de ceux que vous n’aimez pas. Com¬
bien tout ce qui vous est 'attaché me seroit
•cher s’il vouloit seulement ne pas repous¬
ser mon zele. Mais vos bontés pour moi
font id bien des jaloux , & dans Pocca-
sion ces jaloux ne me cachent pas trop
leur haine . Puisse- t - elle augmenter fans
cesse au même prix . Ma bonne sœur Emé-
tulla , conservez-moi soigneusement notre
pere . Si je le perdois je serois le plus mal¬
heureux des êtres.

Avez - vous pu croire que j’aye fait la
moindre démarche pour obtenir la per-
mistion d’imprimer ici le recueil de mes
écrits , ou pour empêcher que cette per-
misiion ne fût révoquée ? Non , Mylord ,
j ’étois si parfaitement là - dessus dans vos
sentimens fans les connoître , que dès le
commencement je parlai fur ce ton aux
associés qui fe préfenterent , & à M***,
qui a bien voulu se charger de traiter avec

P z
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eux. La proposition est venue d’eux , &

jè ne me suis point preste -d’y consentir.-

Du resté , je n’ai rien demandé , je ne

demande rien , D ne demanderai rien , &•

quòiqu ’il árrive on ne pourra pas se van¬

ter de m’avoir fait un refus , qui après
tout me nuira moins qu’à eux -, mêmes »

púiíqù ’il nè fera qu’ôter au pays cinq ou

six cents mille francs que j’y aurois fait

entrer de cette maniéré , & qu’on ne re¬

butera peut-être pas st dédaigneusement
ailleurs. Mais s’il arrivoit contre toute at¬

tente , que la permission fût accordée ou

ratifiée , j’avoue que j’en serois touché
pomme si personne n’y gagnoit que moi

seul , & que je m’attacherois au pays pour
le reste de ma vie.

Comme probablement cela n’arrivera

pas , &c que le voisinage de Geneve me
devient de jour en jour plus insupporta¬
ble , je cherche à m’en éloigner à tout

prix ; il ne me reste à choisir que deux

asyles , l’Angleterre ou l’italie . Mais l’An-

gleterre est trop éloignée ; il y fait trop
cher vivre , & mon corps ni ma bourse

n’en supporteroient pas le trajet . Reste l’I-
istie & fur - tout Venise , dont le climat
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íífinquisition sont plus douxqu ’en Suisse.
Mais St. Marc quoiqu’apôtre ne pardonne
gueres & j’ai bien dit du mal de ses enfans.
Toutefois je crois qu’à la fia j’en courrai
les risques , car j’aime encore mieux la
prison Sç  la paix que la liberté & la guerre.
Le tumulte où je suis ne me permet en¬
core de rien résoudre ; je vous en dirai
davantage quand mes seps seront plus ras¬
sis. Un peu de vos conseils me seroit bien
nécessaire; car je suis fi malheureux quand
j’agis de moi - même , qu’après avoir bien
raisonné détériora sequor.

r 5 - -' . - ■

LETTRE
A M r s. DE LU C,

24 Février 1765 .

J"’Apprends,Messieurs, que vous êtes
en peine des lettres que vous m’avez écri-*
tes. Je les ai toutes reçues jusqu’à celle
du 15; Février inclusivement. Je regarde
votre situation comme décidée. Vous êtes
trop gens de bien pour pousser les choses
à l'extrême , & ne pas préférer la paix à

P 3
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Ia liberté . Un peuple cesse cTê'tre libre
quand les Ioix ont perdu leur force : mais
ïa vertu ne perd jamais la sienne , &
l’homme vertueux demeure libre toujours.
Voilà déformais , Messieurs , votre res¬
source ; elle est assez grande , assez belle,
pour vous consoler de tout ce que vous
perdez comme Citoyens.

Pour moi je prends le seul parti qui
me reste , & je le prends irrévocablement.
Puifqu’avec des intentions auíR pures ,
puifqu ’avec tant d’amour pour la justice
& pour la vérité , je n’ai fait que du mal
fur la terre , je n’en veux plus faire , &
je me retire au-dedans de moi . Je ne veux
plus entendre parler de Geneve ni de ce
qui s’y passe. Ici finit notre correspondance.
Je vous aimerai toute ma vie , mais je ne
vous écrirai plus. Embrassez pour moi vôtre
pere . Je vous embrasse, Meilleurs , de tout
mon coeur.
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LETTRE
A M. MEURON,

Procureur - Gènèra l.
Février 17SÇ.

X’Apprends , Monsieur , avec quelle bonté
de cœur , Sc avec quelle vigueur de courage
vous avez pris la défense d’un pauvre op¬
primé . Poursuivi par la Classe, Sc défendu
par vous , je puis bien dire comme Pompée :
Viclrïx causa JDiis placuit , sed vicia Caioni.

Toutefois je fuis malheureux , mais non
pas vaincu ; mes persécuteurs , au con¬
traire , ont tout fait pour ma gloire , puis¬
que c’est par eux que j’ai pour protecteur
le plus grand des Rois , pour pere le plus
vertueux des hommes , Sc pour patron
l’un des plus éclairés Magistrats.

P 4
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LETTRE

A M, D E P.
25 Février 1765 .

VOtre lettre, Monsieur, m’a pénétré
jusqu’aux larmes. Que la bienveillance est
une douce chose ! & que ne donnerois -je
pas pour avoir celle de tous les honnêtes
gens ! Puissent mes nouveaux patriotes
m’accorder la leur à votre exemple ! puisse
le lieu de mon refuge être ausii celui de
mes attachemens ! Mon cœur est bon , il
est ouvert à tout ce qui lui ressemble, il
n’a besoin , j’en suis très-sûr , que d’être
connu pour être aimé, II reste après la
santé trois biens qui rendent fa perte plus
supportable , la paix , la liberté , l’atnitié.
Tout cela , Monsieur , si je le trouve , me
deviendra plus doux encore , lorsque j ’en
pourrai jouir près de vous,

t
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LETTRE

A M. DEC . P. A. A.
Février 1765.

JT’AtteNdois  des réparations , Mon¬
sieur , & vous en exigez ; nous sommes
fort loin de compte . Je veux croire que
vous n’avez point concouru , dans les
lieux où vous êtes , aux iniquités qui sont
l’ouvrage de vos confrères , mais il falloit,
Monsieur , vous élever contre une ma¬
nœuvre si opposée à l’esprit du chris¬
tianisme , & si déshonorante pour votre
état. La lâcheté n’est pas moins répré¬
hensible que la violence dans les Minis¬
tres du Seigneur . Dans tous les pays du
monde il est permis à l’innocent de dé¬
fendre son innocence . Dans le vôtre on
l’en punit , on fait plus , on ose employer
la religion à cet usage. Si vous avez pro¬
testé contre cette profanation , vous êtes
excepté dans mon livre , & je ne vous
dois point de réparation ; si vous n’avez
pas protesté , vous êtes coupable de con¬
nivence , & je vous en dois encore moins.

Agréez , Monsieur , je vous supplie ,
m-es salutations & mon respect.
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LETTRE
A M. CLAIRAUT.

Mntiers - Travers le Z Mars 17S5.

L E souvenir , Monsieur , de vos an¬
ciennes bontés pour moi vous cause une
nouvelle importunité de ma part . II s’agi-
roit de vouloir bien être , pour la se¬
conde fois , Censeur d’un de mes ouvra¬
ges. C’est une très -mauvaise rapsodie
que j’ai compilée il y a plusieurs années ,
fous le nom de Dictionnaire de Mujìque  ,
& que je fuis forcé de donner aujourd ’hui
pour avoir du pain. Dans le torrent des
malheurs qui m’entraîne , je fuis hors d’état
de revoir ce Recueil. Je fais qu’il est plein
d’erreurs & de bévues . Si quelqu’intérêt
pour le fort du plus malheureux des hom¬
mes vous portoit à voir son ouvrage avec
un peu plus d’attention que celui d’un au¬
tre , je vous serois sensiblement obligé de
toutes les fautes que vous voudriez bien
corriger chemin faisant. Les indiquer fans
les corriger ne seroit rien faire , car jè
suis absolument hors d’état d’y donner la
moindre attention , & si vous daignez en
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user comme de votre bien , pour chan¬
ger , ajouter , ou retrancher , vous exer¬
cerez une charité très-utile & dont je ferai
très - reconnoissant. Recevez , Monsieur,
mes très-humbles excuses & mes salu¬
tations.

= —■- - «•- --- - - î!

LETTRE
A M. M * * *.

9 Mais 1765.

VO u s ignorez , je le vois , ce qui se
passe ici par rapport à tîioi. Par des ma¬
nœuvres souterraines que j’ignore , les
Ministres , Montmollin à leur tête , se sont
tout -à-coup déchaînés contre moi , mais
avec une telle violence que , malgré My-
lord Maréchal &c  le Roi même , je fuis
chassé d’ici fans savoir plus où trouver
d’afyle sur la terre ; il ne m’en reste que
dans son sein. Cher M * * * , voyez mon
sort. Les plus grands scélérats trouvent un
refuge ; il n?y a que votre ami qui n’en
trouve point . J’aurois encore l’Angleterre;
mais quel trajet , quelle fatigue , quelle
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dépense ! Encore íì j’étois seul ! . . . Que la
nature est lente à me tirer d'affaire ! Je ne
sais ce que je deviendrai ; mais en quelque
lieu que j’aille terminer ma misere , sou-
venez-vous de votre ami,

II n’est plus question de mon édition
générale . Selon toute apparence je ne trou¬
verai plus à la faire , & quand je le pour-
rois , je ne fais st je pourrois vaincre l’hor-
rible aversion que j’ai conçue pour ce tra¬
vail . Je ne regarde aucun de mes livres
fans frémir ; & tout ce que je désiré au
monde , est un coin de terre où je puisse
mourir en paix , fans toucher ni papier
ni plume.

Je sens le prix de ce que vous avez fait
pendant que nous ne nous écrivions plus.
Je me plaignois de vous , & vous vous
occupiez de ma défense. On ne remercie
pas de ces chofes-là ; on les sent. On ne
fait point d’excufe , on fe corrige.

Voici la letíre de M. Garcin , il vient
bien noblement à moi au moment de mes
plus cruels malheurs ; du reste , ne rn’ir.í-
truifez plus de ce qu’on pense , ou de ce
qu’on dit. Succès , revers , discours pu¬
blics, tout m’est devenu de la plus grande
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indifférence. Je n’aspire qu’à mourir en
repos . Ma répugnance à me cacher est
enfin vaincue . Je fuis à-peu-près déterminé
à changer de nom , & à disparoître de
dessus la terre . Je fais déjà quel nom je
prendrai . Je pourrai le prendre fans scru¬
pule. Je ne mentirai sûrement pas. Je vous
embrasse.

En finissant cette lettre ' , qui est écrite
depuis hier , j’étois dans le plus grand
abattement oh j’aye été de ma vie. M. <det
Montmollin entra , & dans cette entrevue,
je retrouvai toute la vigueur que je croyois
m’avoir tout-à-íait abandonné . Vous ju¬
gerez comment je m’en fuis tiré par la
relation que j’en envoye à l’homme du
Roi , & dont je joins ici copie , que vous
pouvez montrer . L’assemblée est indiquée
pour la semaine prochaine . Peut-être ma
contenance en imposera-t-elle. Ce qu’il y
a de sûr , c’est que je ne fléchirai pas. En
attendant qu’on sache quel parti ils auront
pris , ne montrez cette lettre à personne.
Éon voyage.
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LETTRE
A M. M E U R O N,

Conseiller£ Etat & Procureur- General
à Neuschâtel.

Motiers le s Mars 1765.

H 1er,  Monsieur , M. de Montmollin
m’honora d’une visite , dans laquelle nous
eûmes une conférence affez vive . Après
m’avoir annoncé l’excommunication for¬
melle comme inévitable , il me proposa ,
pour prévenir le scandale , un tempéra¬
ment que je refusai net. Je lui dis que je
ne voulois point d’un état intermédiaire ;
que je voulois être dedans ou dehors , en
paix ou en guerre , brebis ou loup . II me
fit fur toute cette affaire plusieurs objec¬
tions que je mis en poudre ; car comme
il n’y a ni raison ni justice à tout ce qu’on
fait contre moi,  si-tôt qu’on entre en dis¬
cussion , je suis fort . Pour lui montrer que
ma fermeté n’étoit point obstination , en¬
core moins insolence , j’ossris, si la Classe
vouloir rester en repos , de m’engager avec
lui de ne plus écrire de ma vie fur aucun
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point de religion ; il répondit qu’on se
plaignoit que j’avois déjà pris oet enga¬
gement , & que j’y avois manqué : je ré¬
pliquai qu’on avoit tort ; que je pouvois
bien savoir résolu pour moi , mais que
je ne l’avois promis à personne. II protesta
qu’il n’étoit pas le maître , qu’il craignoit
que la Classen’eût déjà pris fa résolution.
Je répondis que j’en étois fâché , mais que
j’avois aussi pris la mienne . En sortant , il
me dit qu’il feroit ce qu’il pourroit ; je lui
dis qu’il feroit ce qu’il voudroit ; & nous
nous quittâmes . Ainsi , Monsieur , jeudi
prochain , ou vendredi au plus tard , je
jetterai l’épée ouïe fourreau dans la rivière.

Comme vous êtes mon bon défenseur
& patron , j’ai cru vous devoir rendre
compte de cette entrevue . Recevez , je vous
supplie , mes salutations & mon respect.
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LETTRE
A M. le Professeur

DE MONTMOLLIN.

Pa R déférence pour M. le Professeur
de Montmollin mon Pasteur , & par res¬
pect poiir la vénérable Classe, j’offre , st
on l’agrée , de m’engager , par un écrit
signé de ma main , à ne jamais publier au¬
cun nouvel ouvrage fur aucune matière
de religion , même de n’en jamais traiter*
incidemment dans aucun nouvel ouvrage
que je pourrois publier fur tout autre fu-
jet ; Lc déplus , je continuerai à témoi¬
gner , par mes fentimens & par ma con¬
duite , tout le prix que je mets au bon¬
heur d’être uni à l’Eglife.

Je prie M. le Professeur de communi¬
quer cette déclaration à la vénérable Classe»

Fait à Motiers le 10 Mars 1765.

•VJ*

LETTRE
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L E T T R
A M. D.

Motiets le 14 Mars 17 SÍ-

Voi ci , Monsieur , votre lettre ; ërt
ìa lisant , j’étois dans votre cœur ; élis,
est désolante. Je vous désolerai peut - êtrë
moi-même , en vous avouant que celle
qui l’éerit , me paroît avoir de bons yeux,
beaucoup d’esprit , & point d’ame. Vous
devriez en faire , non votre amie , mais,
Votre folle ; comme les Princes avoiení
Jadis des foux ; c’est - à - dire , d’heureux
étourdis qui osoient leur dire la vérité.
Nous reparlerons de cette lettre , dans un
tête-à-tête , Cher D . , croyez -moi , conti-*nuez cl’être bon & d’aimer les hommes z
mais ne comptez jamais avec eux.

Premier acte d’ami véritable , non dans
vos offres, mais dans vos conseils; je les
attendois de vous ; vous n’avez pas trompé
mon attente. Le désir de me venger de
votre Prêtraille étoit né dans le premier
mouvement ; c’étoit un effet de la eolere;
mais je n’agis jamais dans le premier mou¬
vement , & ma eolere est courte ; noits

Supplément. Tome VIL Q
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sommes de même avis ; ils font en fureté,
& je ne leur ferai sûrement pas l’honneur
d’écrire contr ’eux.

Non - feulement je n’ai pas dessein de
quitter ce pays durant l’orage , je ne veux
pas même quitter Motiers , à moins qu’on
n’ufe de violence pour m’en chasser , ou
qu’on ne me montre un ordre du Roi,
fous l’immédiate protection duquel j’ai
l’honneur d’être. Je tiendrai dans cette af-

íàire , la contenance que je dois à mon
protecteur & à moi . Mais de maniéré ou
d’autre , il feudra que cette affaire finisse;
fi l’on me fait tramer dehors par des Ar¬
chers , il faut bien que je m’en aille. Si l’on
finit par me laisser en repos , je veux alors
m’en aller ; c’est un point résolu . Que
voulez -vous que je fasse dans un pays où
l’on me traite plus mal qu’un malfaiteur ?
Pourrai - je jamais jetter fur ces gens - là ,
un autre œil que celui du mépris & de
l’indignation ? Je m’aviliróis aux yeux de
toute la terre , fi je restois au milieu d’eux.

Je fuis bien aise que vous ayez d’abord
senti & dit la vérité fur le prétendu livré
íIqs  Princes.  Mais favez-vous qu’on a écrit
de Berne à l’imprimeur d’Yverdùn , de me



a  M . - D . Lq)
demander ce livre & de l’imprimer ; quece seroit une bonne affaire ! J’ai d’abord
senti les soins officieux de l’ami * * *. J’ai
tout 4e ffiite envoyé à M. Félice la lettre
dont copie ci - jointe , le faisant prier de
l’imprimer & de la répandre . Comme il
est livré à gens qui né m’aiment pas , j’ai
prié M. Roguin én Câsd’obstacle , de vous
ën donner avis par lá postes & alors je
vous ferois bien obligé , st vous vouliez
la donner tout de fuite à Fauche , & la
lui faire imprimer bien correctement . II
faut qu’il la verse le plus promptement
qu’il fera possible à; Berne , ,à Geneve &
dans le pay s de Vaud ; maso avant qu’elle
paroisse ayez la bonté de la relire fur l’soa-
,primé , de peur qu il ne s’y gìiÇe quelque
soute. Vous sentez qu’il ne s’agit pas ici
d’un petit scrupule d’auteur , mais de má
fureté , & de ma liberté , peut - être pour
-le reste de ma vie . En attendant 1’,impres¬
sion , vous pouvez donner &c envoyer des
Copies.

Je ne ferai pèut - -être en état de vous
écrire de long - tems. De grâce mettez-
Vous à ma place , Lc ne soyez pas trop
èxigeaftt. Vous devriez sentir qu’on qe

L r
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me laisse pas du tems de reste. Mais vouí
en avez pour me donner de vos nouvel¬
les , & même des miennes ; car vous laver
ce qui se passe par rapport à moi. Pouf
moi , je l’ignore parfaitement.

Je vous embrasse.

M u -

LETTRE
A M. L E P. DE FELICE.

Motiers le 14 Mars 1765 -

J E n’ai point fait , Monsieur , l’ouvragé
intitulé des Princes;  je ne l’ai point vu ; je
doute même qu’il existe. Je comprends ai¬
sément de quelle fabrique vient cette in¬
vention , comme beaucoup d’autres , & je
trouve que mes ennemis fe rendent bien
justice en m’attaquant avec des armes fi
dignes d’eflx. Comme je n’ai jamais désa¬
voué aucun ouvrage qui fût de moi , j’ai
le droit d’en être cru fur ceux que je dé¬
clare n’en pas être . Je vous prie , Mon¬
sieur , de recevoir & de publier cette dé¬
claration en faveur de la vérité , & d’ust

pomme qui n’a qu’elle pour sa défensif.
jRecevez mes très-humbles salutations.
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LETTRE
A M. M E U R O N,

Procureur - Général à Neufchâtel,
Motiers le 2Z Mars 17S?.

JEne fais, Monsieur,sije ne dois pas
bénir mes miferes tant elles font accom¬
pagnées de consolations. Votre lettre m’en
a donné de bien douces , j’en ai trouvé;
de plus douces encore dans le paquet
qu’elle contenoit . J’avois exposé à Mylord'
Maréchal les raisons qui me faifoient dé¬
sirer de quitter ce pays , pour chercher la
tranquillité & pour l’y laisser.,II approuve
ces raisons , & il est comme moi , d’avis
que j’en forte : ainsi, Monsieur , c’est un
parti pris , avec regret , je vous le jure z
mais irrévocablement . Assurément tous
c,eux qui ont des bontés pour moi ne
peuvent désapprouver que , dans le triste
état où je fuis , j’aille chercher une terre
cfe paix pour y déposer mes os. Avec
plus de vigueur & de' santé je consenti-
rois à faire face à mes persécuteurs,pour
k bien public : mais accablé d’insirmités ^

Q 3,
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& de malheurs fans exemple , je fuis peut
propre à jouer un rôle * & 11y auroit de
la cruauté à me l'impofer . Las de combats
& de querelles , je n’en peux plus sup¬
porter - Qit ’otn nie' laisse aller, mourir en
paix ailleurs , car ici cela o’est pas pos¬
sible , moins par la mauvaise humeur des
habitans , que par le trop grand voisinage
de Geneve ; inconvénient qu’avec la meil¬
leure volonté du monde , il ne dépend
pas d’eux de lever.

Ce parti , Monsieur , étant celui auquel;
ón vouloit me réduire , doit naturelle¬
ment faire tomber toute démarche ulté¬

rieure pour m’y forcer . Je ne fuis point
encore en état de me transporter , & i!
me faut quelque te'rìis pour mettre ordr e
à mes affaires, durant lequel je puis rai¬
sonnablement espérer qu'on ne me traitera
pas plus mal qu’un Turc , un Juif , un
Payen , un Athée ; &ç  qu’on voudra bien
me laisser jouir , pour quelques semaines ,
de Thospitalité qu’on ne refuse à aucun
étranger . Ce n’est pas, Monsieur , que je
veuille déformais me regarder comme
tel ; au contraire , l’honneur d’être inscrit
parmi les citoyens du pays , me fera tou-
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jours précieux par lui-même , encore plus
par la main dont il me vient , & je met¬
trai toujours au rang de mes premiers de¬
voirs le zele & la fidélité que je dois ait
Roi , comme notre Prince &c  comme mon
protecteur . Rajoute que j’y laisse un bien
très - regrettable , mais dont je n’entends
point du tout me dessaisir. Ce sont les
amis que j’y ai trouvés dans mes disgrâ¬
ces , que j’espere y conserver malgré
mon éloignement.

Quant à Messieurs les Ministres , s'íls
trouvent à propos d’aller toujours en
avant avec leur Consistoire , je me traî¬
nerai de mon mieux pour y comparoître ,
en quelqu’état que je sois , puisqu'ils le
veulent ainsi, & je crois qu’ils trouve¬
ront , pour ce que j’ai à leur dire , qu’ils
auroient pu se passer de tant d’appareil.
Du reste , ils sont fort les maîtres de
m’excommunier , si cela les amuse ; être
excommunié de la façon de M. de Vol¬
taire , m’amusera fort aussi.

Permettez , Monsieur , que cette lettre
soit commune aux deux Messieurs quî
ont eu la bonté de m’écrire avec un in¬
térêt si généreux . Vous sentez que dans

Q 4
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les embarras où je me trouve , je n’aj pas
plus le tems que les termes pour expri¬
mer combien je fuis touché de vos.foins
& des leurs. Mille salutations & reípects,,

LETTRE
AU CONSISTOIRE DE MOTIERS,

Motìersm29 Mars  L765.

Messieurs,

Sur votre citation, j’avois hier résolu,
malgré mon état , de comparoître aujour¬
d’hui par-devant vous ; mais sentant qu’iï
me feroit impossible, malgré toute ma
bonne volonté , de soutenir une longue
séance , & , sur la matière de foi qiù
fait Tunique objet de la citation , réflé¬
chissant que je pouvois également m’ex-
pliquer par écrit , je n*ai point douté ,
Messieurs , que la douceur de la charité
ne s'alliât en vous au zele de la foi , Sc
que vous n’agréassrez dans cette lettre 1»
même réponse que j’aurois pu faire de
bouche aux questions de M. de Montmollirç
quelles qu elles soient,,
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II me paroît donc qu’à moins que la

rigueur dont la vénérable Classe juge à
propos d’user contre moi , ne soit fondée
sur une loi positive , qu’on ra’assure ne pas
exister dans cet Etat , rien n’est plus nou¬
veau , plus irrégulier , plus attentatoire à
la liberté civile , & sur-tout plus contraire
à Pesprit de la Religion qu’une pareille
procédure en pure matière de foi.

Car , Messieurs , je vous supplie de con¬
sidérer que , vivant depuis locg-teins dans
le sein de l’Eglise, & n’étant ni Pasteur ,
ni Professeur , ni chargé d’aucune partie de
l’instruction publique , je ne dois être sou¬
mis , moi particulier , moi simple sidelle ,
à aucune interrogation , ni inquisition fur
la foi : de telles inquisitions , inouies dans
ce pays , sapant tous les fondemens de la
Réformation , & blessantà la sois la liberté
évangélique , la charité chrétienne , l’au-
torité du Prince & les droits des sujets ,
soit comme membres de l’Eglise , soit
comme citoyens del ’Etat. Je dois toujours
compte de mes actions & de ma conduite
aux loix & aux hommes ; mais puisqu’on
n’admet point parmi nous d’Eglise infailli¬
ble qui ait droit de prescrire 4 ses mem-
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bres ce qu’ils doivent croire , donc , une
fois reçu dans l’Eglise , je ne dois plusqu ’à
Dieu seul compte de ma foi.

La joute à cela que lûrsqu’après la public
cation de l’Emile , je fus admis à la com¬
munion dans cette paroisse >il y a près de
trois ans , par M. de Montmollin , je lui
£s par écrit une déclaration dont il fut íi
pleinement satisfait , que non-íeulement
il n’exigea nulle autre explication fur le
dogme , mais qu’il me promit même de
n’en point exiger. Je me tiens exactement
à fa promesse , & fur-tout à ma déclara-»
tion : quelle inconséquence , quelle ab¬
surdité , quel scandale ne seroit-ce point
de s’en être contenté , après la publication
d’un livre où le christianisme sembloit fi
violemment attaqué , & de ne s’en pas
contenter maintenant , après la publication
d’un autre livre , où l’Auteur peut errer ,
fans doute , puifqu’il est homme , mais où
du moins il erre en chrétien , puifqu’il ne
cesse de s’appuyer pas à pas fur l’aiitorité
de l’Evangile ? C’étoit alors qu’on pouvoit
m’ôter la communion ; mais c’est à pré¬
sent qu’on devroit me la rendre . Si vous
faites le contraire , Messieurs, pensez à vos
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consciences; pour moi , quai qu’il arrive ,
la mienne est en paix.

Je vous dois . Meilleurs , & je veux
vous rendre toutes sortes de déférences,
&c  je souhaite de tout mon cœur qu’ou
n’oublie pas assez la protection dont le Roi
m’honore , pour me forcer d’implorer celle
du Gouvernement.

Recevez , Messieurs, je vous supplie i
les assurances de tout mon respect.

Je joins ici la copie de la déclaration
fur laquelle je fus admis à la communion
en 1762 , &c  que je confirme aujour-*
d’hui ( * ).

( * ) Voyez çi-avant la lettre du 24 Août 1762 adreffëflt
4 ftl. de Aloataiollin.
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A M. v * * *.

. Ce 6 Avril  176f,

Je  souffre beaucoup depuis quelques
jours , &c  les tracas que je croyois finis,
& que je vois se multiplier , ne contri¬
buent pas à me tranquilliser le corps ni
l’ame. Voilà donc de nouvelles lettres d’é-
clat à écrire , de nouveaux engagemens à
prendre , & qu’il faut jetter à la tête de
tout le monde , jusqu’à ce que je trouve
quelqu’un qui les daigne agréer . Voilà,
toute chose cessante, un déménagement
à faire. II saut me réfugier à Couvet,
parce que j’ai le malheur d’être dans la
disgrâce du Ministre de Motiers ; il faut
vite aller chercher un autre Ministre & ua
autre Consistoire , car sans Ministre & fans.
Consistoire , il ne m’est plus permis de
respirer ; & il faut errer de paroisse ea
paroisse , jusqu’à ce que je trouve un Mi¬
nistre assez bénin pour daigner me tolérer
dans la sienne. Cependant , M. de p ** *,
appelle cela le pays le plus libre de la terre .,
A la bonne heure , mais cette liberté4&.
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ísest pas de mon goût . M. de P ***. saií
que je ne veux plus rien avoir à faire avec
les Ministres ; il me l’a conseillé lui-même ;
il sait que naturellement je suis désormais
dans ce cas avec celui-ci ; il fait que le
Conseil d’Etat m’a exempté de la jurisdic-
tion de son Consistoire ; par quelle étrange
maxime veut-il que je m’aille refourer tout
exprès fous la jurisdiction d’un autre Con¬
sistoire dont le Conseil d’Etat ne m’a point
exempté , & sous celle d’un autre Minis¬
tre qui me tracassera plus poliment fans
doute , mais qui me tracassera toujours ;
voudra poliment savoir comme je pense,
& que poliment j’enverrai promener ? Si
j’avois une habitation à choisir dans ce
pays , ' ce seroit celle-ci , précisément paf
la raison qu’on veut que j’en sorte. J’en
sortirai donc puisqu’il le faut ; mai§ ce ne
sera sûrement pas pour aller à Couver.

Quant à la lettre que vous juger à pro¬
pos,que j’écrive pour promettre le silence
pendant mon séjour en Suisse, j’y consens.
Je defirerois seulement que vous me fissiez
l’amitié de m’ônvoyer le modele de cette
lettre que je transcrirai exactement , & de
me marquer à qiti je dois l’adresser; Carro-
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tez-moi si bien que je ne puisse plus remues
ni pied ni patte ; voilà mon cœur & mes
piains dans les liens de lamifié . Je fuis
très-dëtefminé â vivre en repos fi je puis,
& à n,e plus rien écrire quoi qu’il arrive,
fi ce In’est ce que vous savez , & pour la
Corse , s’il le faut .absolument , ôc que je
vive assez pour cela. Ce qui me fâche ,
encore un coup , e’est d’aller offrant cette
promesse de porte en porte , jufqu’à ce
qu’il fe trouve quelqu’un qui la daigne
agréer . Je ne sache rien au monde de plus
humiliant . C’est donner à mon silence une
importance que personne n’y volt que
moi seul.

Pardonnez , Monfieur , l’humeur qui me
ronge ; j’ai onze lettres fur ma table , 1?
plupart très-défagréables , & qui veulent
toutes la plus prompte réponse. Mon sang
est calciné , la fievre me consume , je ne
pisse plus du tout , & jamais rien ne m’a
tant coûté de ma vie que cette promesse
authentique qu’il faut que je fasse d’une
chose que je fuis bien déterminé à tenir
que je la promette ou non . Mais tout en
grognant fort maussadement, j’ai le cœur
plein des fentimens les plus tendres poux
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Ceux qui s’intéressent fi généreusement à
mon repos, & qui me donnent les meilleurs
conseils pour rassurer . Je fais qu’ils ne me
conseillent que pour mon bien ; qu’ils ne
prennent à tout cela d’autre intérêt que le
mien propre . Moi de mon çoté , tout en
murmurant , je veux leur complaire , fans
songer à ce qui m’est bon. S’ils me de-
mandoientpour eux ce qu’ils me demandent
pour moi - même , il ne me coûteroit
plus rien . Mais comme il est permis de
faire en rechignant son propre avantage,
je veux leur obéir , les aimer 8c les
gronder . Je vous embrasse.

P . S.  Tout bien pensé , je crois pour¬
tant qu’avant le départ de M. Meurpn , je
ferai ce qu’on deíire. Ma paresse commence
toujours par se dépiter , mais à la fin mon
cœur cede.

Si je restois , j’en reviendrojs , en atten¬
dant que votre maison fût faite , au projet
de chercher quelque jolie habitation près
de Neufchâtel , & dç nf abonner à quel¬
que société où j’eusseà la fois la liberté
8c le commerce des hommes . Je n’aì pas
besoin de société pour me garantir de
l’ennui , au contraire . Mais j’en ai besoin
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pour me détourner de rêver & d é̂crirèí
Tant que je vivrai seul , ma tête ira mal¬
gré moi.

LETTRE
AMYLORD MARECHAL»

4t 6 Avril  I7S >.

I L me paroît , Mylord , que grâces aux
foins des honnêtes gens qui vous font
attachés , les projets des prédicans contré
moi s’en iront en fumée , ou aboutiront
tout au plus à me garantir de l’ennui de
leurs lourds sermons. Je n’entrefai point
dans le détail de Ce qui s’est passé , sa¬
chant qu’on vous en a rendu un fîdelîé
compte . Mais il y auroit de l’ingratitudé
à moi de ne vous rien dire de la cha¬
leur que M. Chaiilet a mise à toute cette
affaire , & de l’activité pleine à la fois
de prudence & de vigueur avec laquelle
M. Meuron l’a conduite . A portée , dans
la place où vous l’avez mis , d’agir Sc
parler au nom du Roi & âu vôtre , il
s’ess prévalu de cet avantage avuc tant de

dextérité
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dextérité que , sans indisposer personne ,
il a ramené tout le Conseil d’Etat à son
avis , ce qui n’éíoit pas peu cle choie ^
vu l’extrême fermentation qu’on avoir
trouvé le moyen d’exciter dans les esprits.
La maniéré dont il s’est tiré de cette af¬
faire -, prouve qu’il est très en état d’en
manier de plus grandes.

Lorsque je reçus votre lettre dû ta
Mars avec les petits billets numérotés qui
ï’accompagnoient , je me sentis le coeuf
■si pénétré de ces tendres foins de votre
paît , que je m’épanchai là-dessus avec M.
le Prince Louis de Wirtemberg , homme
d’un mérite rare -, épuré par les disgrâces,
à qui m’honore de fa correspondance &C
de son amitié. Voici là - dessus fa ré¬
ponse ; je voûs  la transmets mot à mot.
« Je n’ai pas douté un moment que le
» Roi de Prusse ne vous soutînt : mais
» vous me faites chérir Mylord Maré-
» chai ; veuillez lui témoigner toute la
» vivacité des sentimens que cet homme
» respectable m’inspire. Jamais personne
»> avant lui ne s’est aviíé de faire urt
■» journal si honorable pour Fhumânité »»

Quoiqu ’il me paroisse à - peu - près dé*
Supplément.  Tome VIL R
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çidé que je puis jouir en ce pays , ds
toute la fureté possible , fous la protection
du Roi , fous la vôtre , & grâce à vos
précautions , comme sujet de l’Etat ( * ),
cependant il me paroît toujours impossible
qu’on m’y laisse tranquille . Geneve n’en
est pas plus loin qu’auparavant , & les
brouillons de Ministres me haïssent encore
plus à cause du mal qu’ils n’ont pu me
faire. On ne peut compter fur rien de
solide dans un pays où. les têtes s’échauf-
fent tout -d’un-coup fans savoir pourquoi.
Je persiste donc à vouloir suivre votre
conseil &c  m ’éloigner d’ici. Mais comme
il n’y a plus de danger , rien ne presse;
& je prendrai tout le tems de délibé¬
rer & de bien peser mon choix , pour
ne pas faire une sottise , & m’aller mettre
dans de nouveaux lacs. Toutes mes rai¬
sons contre l’Angleterre subsistent , & il
suffit qu’il y ait des Ministres dans ce
pays-là pour me faire craindre d’en ap¬
procher . Mon état & mon goût m’atti-
rent également vers l’Italie ; & si la lettre

( * ) Lord Maréchal lui avoit obtenu des Lettres de na¬
turalisation.
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cfont vous m’avez envoyé copie , obtient
tine réponse favorable , je penche extrê¬
mement pour en profiter . Cette lettre ,
Mylord , est un chef-d’œuvre ; pas un.
mot de trop , si ce n’est des louanges ; pas
une idée omise pour aller au but . Jé
compte si bien sur son effet , que sans
autre fureté qu’une pareille lettre , j’irois
Volontiers me livrer aux Vénitiens . Ce¬
pendant comme je puis attendre , & que
la saison n’est pas bonne lencore . pour
passer les monts , je ne prendrai nul parti
définitif , fans en bien consulter avec vous.

II est certain , Mylord , que je n'ai
pour le moment nul besoin d’argent . Ce¬
pendant je vous l’ai dit , &c  je vous le
répete ; loin de me défendre de vos dons ,
je m’en tiens honoré . Je vous dois les
biens les plus précieux de la vie ; mar¬
chander fur les autres , seroit de ma part
une ingratitude . Si je quitte ce pays , je
n’oublierai pas qu’il y a dans les mains
de M. Meuroit cinquante louis dont je
puis disposer au besoin.

Je n’oublierai pas non plus de remer¬
cier le Roi de ses grâces. Ç’a toujours
été  mon dessein, si jamais je quittois ses

R r
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Etats. Je vois , Mylord , avec une grande
joie , qu’en tout ce qui est convenable
&í  honnête , nous nous entendons fans
nous être communiqués.

*C.. i ■ m . .vrj- .■ ~:r= ' ' "• = =>»,

LETTRE
A M. D ' I V E R N O 1 S.

JVlotiers le 8 Avril 1765.

BIE N arrivé , mon cher Monsieur , ma
joie est grande , mais elle n est pas com¬
plété , puisque vous n’avez pas passé par
ici. II est vrai que vous y auriez trouvé
une fermentation désagréable à votre ami¬
tié pour moi . J’espere quand vous vien¬
drez , que vous trouverez tout pacifié. La
chance commence à tourner extrêmement.
Le Roi s’estsi hautement déclaré , Mylord
Maréchal a si vivement écrit , les gens en
crédit ont pris mon parti si chaudement,
que le Conseil d’Etat s’est unanimement
déclaré pour moi , & m’a , par un arrêt ,
exempté de la juriídiction du Consistoire ,
& assuré la protection du Gouvernement.
Lçs Ministres font généralement hués j
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Phomme à quï vous avez écrit est cons¬
terné & furieux ; il ne lui reste plus d’au-
tre ressource que d’ameuter la canaille , ce
qu’il a fait jufqu’ici' avec assez dé succès-
Un des plus-plai'fans bruits q1 fil fait cou¬
rir , est que j’ai dit dans mon dernier livre
que les femmes n’àvoient point d’ame ; ce
qui les met dâns, une telle fureur par tout
le Val-de-Travers que , pour être honoré
du fort d’Orphée je n’ai qu’à sortir de
ehez moi . C’est tout le contraire à Neuf—
ehâtel , où toutes lés Dames font décla¬
rées en ma faveur . Le sexe dévot y traîne
les Ministres dans les boues . Une des plus
aimables difoitil ' y a quelques jours , en’
pleine assemblée, qu -il n’y avoit qu’ùne-
feule chose qui la scandalisât dâns tous mes.
écrits ; c’étoit l’éloge de M. de Montmol-
lin . Les fuites de cette affaire m’occupent
extrêmement . M. Andrié m’ëst arrivé de
Berlin de la part de Mylòrd Maréchal. Ili
me survient de toutes parts , des multitudes -:
de visites. Je songe à déménager de cette'
maudite paroisse pour aller m’établir près:
de Neufchâtel où tout lè mondé a-la bonté
de me defirer. Par dessus tous ces tracas y,
mon triste état ne me laisse point de . relâ—

R Z
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çhe , voici le septieme mois que je ne
fuis sorti qu’une seule fois , dont je me
fuis trouvé fort mal, Jugez d’après tout
cela íi je fuis en état de recevoir M. de
Servant quelque désir que j’en eusse. Dans
tout le cours de ma vie , il n’auroit pas
pu choisir plus mal son tems pour me ve-r
nir voir . DissuadezJ ’en , je vous supplie ,
ou qu’il ne s’en prenne pas à moi , s’ij;
perd ses pas,

Je ne crois pas d’avoir écrit à personne
que peut-être je fërois dans le cas d’aller
à Berlin. Il m’a tant passé de choses par 1a
tête que celle—là pourroit y avoir passé
aussi, mais je fuis presque assuré de n’en
avoir rien dit à qui que ce soit, La mé¬
moire que je perds absolument , m’empê-
che de rien affirmer. Des motifs très-doux,
très-pressans , très-honorables m’y attire-
roient fans doute . Mais le climat me fait
peur . Que je cherche au moins la bénignité
du soleil , puisque je n’en dois point atten-,
dre des hommes ! J’espere que celle de
Fansitié me suivra par-tout . Je connois la
vôtre , & je m’en prévaudrois au besoin ;
mais ce n’est pas l’argent qui me manque ;
& si j’en avoìs besoin , çinquante buis
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sont à Neufchâtel à mes ordres , grâces à
la prévoyance de Mylord Maréchal.

<■*= " ~ - .

LETTRE
A MADEMOISELLE

Motiers s Avril 1765.

A U moins , Mademoiselle , n’allez pas
m’accuser aussi de croire que les femmes
n’ont point d’ame ; car , au contraire , je
fuis très - persuadé que toutes celles qui
vous ressemblent , en ont au moins deux
à leur disposition. Quel dommage que la
vôtre vous suffise! J’en connois une qui
fe plairoit fort à loger en même lieu. Mille
respects à la chere Maman & à toute la
famille. Je vous prie , Mademoiselle , d’a-
gréer les miens.

. j.

R 4
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LETTRE
A M. M E U R O N ,

Procureur- Général a NwfcháteL.
Motiers le 9 Avril : 176;. .

3? E R' M e t t E L, Monsieur ', qu’avanfe
votre départ , je vous supplie-de joindre-
à . tant de soins obligeans pour moi , celui
de faire agréer à Messieurs dit. Conseil;
d ’Etal mon profond respect & ma vive
reconnoiffance ... II m’eíl extrêmement con¬
solant de jouir , sous l’agrément du Gou¬
vernement de cet Etat, , de la protection.

.dont le Roi in honore , &c des bontés , de
Mylord Maréchal ; de si précieux actes de
■bienveillance1 ru’impofent denouveaux de¬
voirs que mon cœur remplira ■toujours;
avec zele , non - feulement en sidelle sujet
de l’Etat , mais en homme particulièrement
obligé à l’illustre Corps qui le gouverne ;.
Je me flatte qu’on a•vu jufqu’ici dans mas
conduite une simplicité sincere , & autant
d’aversion pour la dispute que d’amour-
pour la paix. J’ofe dire que jamais homme
ne chercha moins à répandre ses opinions,.
&.ne. fut moûts auteur dans.la. vie. privé
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& sociale ; íï dans la chaîne de mes dis¬
grâces , les sollicitaíions , le devoir , l’hon-
lìeur même m’ont forcé de prendre la plu¬
me pour ma défense & pour celle d’au-
trui ; je n’ai rempli qu’à regret un devoir
íi triste , & j’ai' regardé cette cruelle né¬
cessité,, comme un nouveau malheur pour
moi . Maintenant , Monsieur , que grâces
au Ciel j’en stiis quitte , je m’impose la loi
de me taire ; & pour mon repos & pour
celui de l’Etat ou j’ai le bonheur de vivre,,
je m’engage librement , tant que j'aurai
le même avantage , à ne plus traiter aucune
matière qui puisse y déplaire , ni dans-
aucun des Etats voisins. Je ferai phis , je
rentre avec plaisir dans l’obfcurité , oii
j’aurois dû toujours vivre , & j’efpere fur
aucun sujet ne plus occuper le public de
moi . Je voudrois de tout mon cœur offrir
à ma nouvelle patrie un tribut plus digne
d’elle ; je lui sacrifie un bien très-peu re¬
grettable , & je préféré infiniment au vain
bruit du monde , l’amitié de ses Membres
& la faveur de ses Chefs,

Recevez , Monsieur , je vous supplie a.
mes tres-humbies salutations.



LETTRE
A M. D.

A l’Hle de St Pierre ce 17 Octobre 17s ?.

O N me chasse d’ici ( * ) , mon cher
Hôte ; le climat de Berlin est trop rude
pour moi . Je me détermine à passer en
Angleterre , où j’aurois dû d’abord aller,
J’aurois grand besoin de tenir conseil avec
vous , mais je ne puis aller à Neufchâtel ;
voyez st vous pourriez par charité vous
dérober à vos affaires pour faire un tour
jusqu’ici. Je vous embrasse,

( * ) L’Ifle de St. Pierre , au milieu du lac de Bienae ,
où M. Rousseau s’étoit réfugié après la lapidation de Mo-
tfers . On peut voir la description de cette Isle dans les
Rêveries dtf. ínmenem Solitaire , cinquième Promenade.
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LETTRE
A M. D.

3*

!

Menue le 27 Octobre 1765^

J ”’A 1 cédé , mon cher Hôte , aux caresses
Hc aux sollicitations ; je reste à Bienne ,
résolu d’y passer l’hiver ; & j’ai lieu de
croire que je l’y passerai tranquillement.
Cela fera quelque changement dans nos
arrangemens , & mes effets pouvant me
venir joindre avec MUe. le Vasseur , je
pourrai , pendant 1hiver , faire moi-même
le catalogue de mes livres. Ce qui me flatte
dans tout ceci , est que je reste votre voi¬
sin , avec l’espoir de vous voir quelque¬
fois dans vos momens de loisir. Donnez-
moi de vos nouvelles & de celles de nos
^rnis. Je vous embrasse de tout mon*cœur.
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LETTRE
^ IT. MÊME.

Bienne , lundi 28 Osto'ore I7ST-

O N m’a trompé , mon cher Hôte . Je-
pars demain matin avant qu’on me chasse.
Donnez -moi de vos nouvelles à Balle. Je
vous recommande ma pauvre gouvernante.
Je ne puis écrire à personne , quelque deíir
que j’en aye. Je n’ai pas même le tems de
respirer , ni la force. Je vous embrasse.
ç 1■■■—■■—■m i»1 .. *“ 11

LETTRE
A M. D . L.  C.

XLfaut, Monsieur, que vous ayez une
grande opinion de votre éloquence , &
une bien petite du discernement de shom¬
me dont vous vous dites enthousiaste ,
pour croire l’intéresser en votre taveur,
par le petit Roman scandaleux qui rem¬
plit la moitié de la lettre que vous m’avez-
écrite , & par l’historieíte qui le fuit. Ce
que j’apprends de plus fur dans cette let¬
tre , c’est que vous êtes bien jeune , &£.
que vous me croyez bien jeune aussi»-
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Vous voilà , Monsieur , avec votre

Zélie comme ces saints de votre Eglise ,
qui , dit-on , couchoient dévotement avec
des filles , &c attisoient tous les feux des
tentations , pour se mortifier , en com¬
battant le désir de les éteindre. J’ignore
ce que vous prétendez par les détails in-
décens que vous m’ofez faire : mais il est
difficile de les lire , fans vous croire un
menteur , ou un impuissant.

L’amourpeut épurer les sens, je le fais;
il est cent fois plus facile à un véritable
amant d’être sage qu’à un autre homme :
l’amour qui respecte son objet , en chérit
la pureté ; c’est une perfection de plus
qu 'il y trouve , & qu’il craint de lui ôter.
L’amour - propre dédommage un amant
des privations qu’il s’impose , en lui mon¬
trant l’objet qu’il convoite , plus digne
des sentimens qu’il a pour lui. Mais si fa
maîtresse , une fois livrée à ses caresses, a
déjà perdu toute modestie ; si son corps
est en proie à ses attouchemens lascifs ;
si son cœui brûle de tous les feux qu’ils
y portent ; si fa volonté même déjà cor¬
rompue , la livre à fa discrétion , je vou-
drois bien savoir ce qui lui reste à respec¬
ter en elle.
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Supposons qu’après avoir ainsi fouillé

la personne de votre maîtresse , vous ayez
obtenu fur vous -même l’étrange victoire
dont vous vous vantez , & que vous en
ayez le mérite , l’aVez- vous obtenue fur
elle , fur ses désirs , fur ses sens  même ?
Vous vous vantez de savoir fait pâmer
entre vos bras. Vous vous êtes donc mé¬
nagé le sot plaisir de la voir pâmer feule,*
Et c’étoit -là Tépargner selon vous ? non
c’étoit l’avilir . Elle est plus méprisable
que si vous en ensilez joui . Voudriez-vous
d’une femme qui feroit sortie ainsi des
mains d’un autre ? Vous appeliez pourtant
tout cela des sacrifices à la vertu . II faut
que vous ayez d’étranges idées de cette
vertu dont vous parlez , & qui ne vous
laisse pas même le moindre scrupule -sa¬
voir déshonoré la fille d’un homme dons
vous mangiez le pain. Vous n’adoptez pas
les maximes de l’iléloïfe ; vous vous pi¬
quez de les braver . II est faux selon vous ,
qu’on ne doit rien accorder aux sens ,
quand on veut leur refuser quelque chose.
En accordant aux vôtres tout ce qui peut
vous rendre coupable , vous ne leur re¬
fusiez que ce qui pouvoit vous excuser-
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Votre exemple , supposé vrai , ne fait point
contre la maxime ; il la confirme.

Ce joli conte est suivi d’un autre plus
vraisemblable , mais que le premier me
rend bien suspect. Vous voulez avec Fart
de votre âge , émouvoir mon amour-
propre , & me forcer , au moins par bien¬
séance , à m’intéreíser pour vous . Voilà ,
Monsieur , de tous les pièges qu’on peut
me tendre , celui dans lequel on me prend
le moins , sur-tout quand on le tend ausiî
peu finement. 11 y auroit de Fhumeur à
vous blâmer de la maniéré dont vous dites

. avoir soutenu ma cause , & même une
sorte d’ingratitude à ne vous en pas savoir
gré . Cependant , Monsieur , mon livre
ayant été condamné par votre Parlement,
vous ne pouviez mettre trop de modestie
& de circonspection à le défendre , &:
vous ne devez pas me faire une obliga¬
tion personnelle envers vous , d’une justice
que vous avez dû rendre à la vérité , ou
à ce qui vous a paru l’être. Si j’étois
sûr que les choses fe fussent passées comme
vous me le marquez , je croirais devoir
vous dédommager , si je pouvois , d’un
préjudice dont je ferais , en quelque ma->
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niere , la cause. Mais cela ne nse ngagerait
pas à vous recommander fans vous con-
ncître , préférablement à beaucoup de
gens de mérite que je connois , fans pou¬
voir les servir ; & je me garderais de
vous procurer desEleves , lu:-tout , s’ils
avoient des sœurs , lans autre garant de
leur bonne éducation , que ce qjre vous
ihavez appris de vous , & la piece de

vers que vous m’avez envoyée . Le libraire
à qui vous savez présentée a eu tort de
vous répondre auíli brutalement qu’il l’a

Fait; & l 'ouvrage du côté de la composi¬
tion n’est pas áusii mauvais qu’il l’a paru
croire . Les vers font faits avec facilité;

ìl y en a de très - bons parmi beaucoup
d’autres íoibìes , & peu corrects. Du reste
il y régné plutôt un ton de déclamation ,
qu’une certaine chaleur d’ame. Zamon se
tue en acteur de tragédie : cette mort ne
persuade , ni ne touche ; tous les senti-
mens  sont tirés de la nouvelle Héloïse,

on en trouve à peine un qui vous appar¬
tienne , ce qui n’est pas un grand signe
de la chaleur de votre cœur , ni de la
vérité de fhistoire . D’ailleurs si le libraire

avoit tort dans un sens , il avoit bien
raison



a M. D . L. C. 173
raison dans un autre , auquel vraisembla¬
blement il ne songeoit pas. Comment un
hommé qúi se pique de vertu , peut-il
vouloir publier une piece d’oìt résulte la
plus pernicieuse morale , une piece pleins
d’images licencieuses que rien n’épure,
une piece qui tend à persuader aux jeunes
personnes que les privautés des amans sont
fans conséquence , & qu’on peut toujours
s’arrêter où l’on veut ; maxime auíii fausse
que dangereuse , Sc  propre à détruire toute
pudeur , toute honnêteté , toute retenue
fentre les deux sexes. Monsieur , si vous
n’ctes pas un homme fans mœurs , lans
principes * vous ne ferez jamais imprimer
vos vers , quoique passables, fans un cor¬
rectif suffisant pour en empêcher le mau¬
vais esset.

Vous avez des talens , fans doute , mais
vous n’en faites pas un usage qui porte
à les encourager . Puiffiez-vous , Mon¬
sieur , en faire un meilleur dans la fuite,
Sc  qui ne vous attire ni regrets à vous-
même , ni le blâme des honnêtes gens.
Je vous salue de tout mon cœur.

P . S.  Si vous aviez un besoin pressant
des deux louis que vous demandiez au

Supplément. Tome VII, $
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libraire , je pourrois en disposer sans m’in-
commoder beaucoup . Parlez-moi naturel¬
lement ; ce ne seroit pas vous en faire

un don , ce seroit seulement payer vos

vers au prix que vous y aviez mis vous-
même.

LETTRE
A M. D.

Strasbourg le s Novembre I7-6S.

J"Efuis arrivé, mon cher hôte,àStras¬
bourg samedi , tout -à-fait hors d'état de
continuer ma route , tant par l’effet de mon

mal & de la fatigue , que par la sievre &c
ùne chaleur d’entrailles qui s’y font join¬
tes. II m’elt aussi impossible d'aller main¬
tenant à Potzdam qu’à la Chine , & je ne

fais plus trop ce que je vais devenir ; car

probablement on ne me laissera pas long¬
ions ici. Quand on est une fois au point

où je fu;s , on n’a plus de projets à faire ;

íl ne reste qu’à se résoudre à toutes choses,
& plier la tête fous le pesant joug de la
nécessité.
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J’ai écrit à Mylord Maréchal ; je voudrois

attendre ici fa réponse. Si l’on me chasse,
j’irai chercher de l’autre côté du Rhin quel¬
que humanité , quelque hospitalité : si je
tì’en trouve plus nulle part , il faudra biert
chercher quelque moyen de s’en passer.
Bonjour , non plus mòn hôte , mais tou¬
jours mon ami. George Keith Sc  vous,
m’attachez encore à la vie . De tels liens ne
fe rompent pas aisément. Je vous embrasse.

■ . =Stëg = = -= > - PI

LETTRE
A U MÊME.

Strasbourg le 10 Novembre I7L; .

Rassurez - vous , mon cher hôte , &
rassurez nos amis fur les dangers auxquels
vous me croyez exposé. Je ne reçois ici
que des marques de bienveillance , Sc  tout
ce qui commande dans la ville , Sc  dans là
province , paroît s’accorder à me favoriser.
Sur ce que m’adit M. le Maréchal , que js
vis hier , je dois me regarder comme aulli
en fureté à Strasbourg qu’à Berlin. M.
íïfcher sti’a servi avec toute la chaleur Sc

S z
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tout le zele d’un ami , Sc  il a eu le plaisir
de trouver tout le monde auíïï bien dis-»
posé qu’il pouvoit le desirer. On me fait
appercevoir bien agréablement que je ne
suis plus en Suisse.

Je n’ai que le rems de vous marquer ce
mot pour vous rassurer fur mon compté.

Je vous embrasse de tout mon cœur.

■■ -

LETTRE
A M. DAVID HUME.

Strasbourg le 4 Décembre 1765 .

"VO S bontés , Monsieur , me pénètrent
autant qu’elles m’honorent . La plus digne
réponse que je puisse faire à vos offres,
ess de les accepter , & jè les accepte. Je
partirai dans cinq ou six jours pour aller
me jetter entre vos bras. C’est le conseil
de Mylord Maréchal , mon protecteur ,
mon ami , mon pere ; c’est celui de Ma¬
dame de * * * , dont la bienveillance éclai¬
rée me guide autant' qu’elle me console ;
ensin , j’ose dire que c’est celui de mon
còeur qui se plaît à devoir beaucoup au
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plus Illustre de mes contemporains , dont
la bonté surpasse la gloire. Je soupire après
une retraite solitaire &C libre où je puisse
finir mes jours en paix. Si vos foins bien-
faisans me la procurent , je jouirai tout
ensemble & du seul bien que mon cœur
désiré , & du plaisir de le tenir de vous . Je
vous salue , Monsieur , de tout mon cœur,

-Cr - ■.

LETTRE
A M. D ' I V S R N 0  I S,

Paris le 18 Décembre 176s.

Avant- hier soir , Monsieur , j’arrivai
ici très-fatigué , très-malade , ayant le plus
grand besoin de repos . Je n’y fuis point
incognito , & je n’ai pas besoin d’y être.
Je ne me suis jamais caché , & je ne veux.
pas commencer . Comme j’ai pris mon
parti fur les injustices des hommes , je les
mets au pis fur toutes choses , & je m’at-
tends à tout de leur part , même quelque¬
fois à ce qui est bien . J’ai écrit en effet la
lettre à M. le Baillis de Nidau ; mais la
çopie que vous m’avez envoyée , est pleine

S Z
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de contre -sens ridicules &c  de fautes épout
vantables . On voit de quelle boutique elle
vient . Ce n’est pas la premiere fabrication
de cette efpece , & vous pouvez croire,
que des gens fi fiers de leurs iniquités , ne
font gueres honteux de leurs falsifications.
II court ici dés copies plus fidelles de cette
lettre qui viennent de Berne , & qui font
assezd’effet. M. le Dauphin lui-même , à
qui on l’a lue dans son lit de mort , en a
paru touché , & a dit là-dessus des choses
qui feroient bien rougir mes persécuteurs
s’ils . les favoient ; & qu’ils fussent gens à
rougir de quelque chose.

Vous pouvez m’écrire ouvertement chez
Mad. Duchefne où je fuis toujours . Ce¬
pendant j’apprends à l’instant que M. la
Prince de Conti a eu la bonté de me faire'
préparer un logementau Temple , & qu’il
defire que je faille occuper . Je ne pourrai
gueres me dispenser d’accepter cet hon¬
neur ; mais malgré mon délogeaient , vos
lettres fous la même adresse me parvien¬
dront également.
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LETTRE
A U M Ê ÏMt E.

Paris le 30. Bécembre 176; .
71

Je  reçois , mon bon ami , votre lettré
du Í3 . je fuis írès-fâché que vous h’ay et
pas été voir M. de Voltaire . Avez-voul
pu penser que cette démarche me feroit
de la peine ? Que vous connoillez mal mon
cœur J ' Eh' plût à Dieu qu'une heureuse
réconciliation entre vous , opérée par les
foins dé cet homme ilkistre , me faisant
oublier tous ses torts / fne livrât fans mé¬
lange à mon admiration pour lui I Dans
les terns oìi il m’a le plus cruellement
traité , jtai toujours eu beaucoup moins
d’aversion pour lui que d’amour pour mon
pays . Quel que soit l’homme qui vous
rendra la paix & la liberté , il me fera tou**
jours cher & respectable. Si c’est Voltaire,'
il pourra du reste me faire tout le mal
qu’il voudra ; mes vœux constans jusqu’à
mon dernier soupir , seront pour son bon¬
heur & pour sa gloire.

Laistez menacer les j . . . . ; tel fiert qui ne
tue pas.  Votre sort est presque entre les

S 4
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mains de M. de Voltaire ; s’il est pour
vous , les L- vous feront fort peu de
mal. Je vous conseille. & vous exhorte,
après que vous l’aurez suffisamment sondé,
de lui donner votre confiance. II n’est pas
croyable que , pouvant être l’admiration
de l’univers , il veuille en deveyir l’hor-
reur . Il sent trop bien l’avantage de íà
position pour ne pas la mettre à profit
pour là gloire. Je ne puis penser quil
veuille , en vous trahissant , se couvrir
d’infamie. En ua mot , il est votre unique
ressource ; ne vqus l’ôtez pas. S’il vous
trahit , vous êtes perdus , j.e l’avoue ; mais
yous fêtes également s’il ne se mêle pas
de vous . Liyrez-vous donc à lui ronde¬
ment & franchement ; gagnez tfon çœur
par cette confiance. Prêtez -vous à tout
accommodement raisonnable. Assurez les
loix & la liberté ; mais sacrifiez l’amour-
propre à la paix. S.ur-tout aucune mention
de moi , pour ne pas aigrir ceux qui me
haïssent ; & si M. de Voltaire vous sert
comme il le doit , s’il entend fa gloire ,
comblez-le d’honneurs , & consacrez à
Apollon pacificateur , Phœbo pacatorì , la
médaille que vous m’aviez destinée.
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LETTRE

A V MÊME.

Chiswiek le 29 Janvier 176S.

jí E fuis arrivé heureusement dans ce
pays ; j’y ai été accueilli , & j’en fuis très-,
content : mais ma santé , mon humeur,
mon état demandent que je m’éloigne de
Londres ; 8c  pour ne plus entendre parler,
s’il est possible, de mes malheurs , je vais
dans peu me confiner dans le pays de
Galles. Puistai-je y mourir en paix ! c’est
le seul vœu qui me reste à faire. Je vous
embrasse tendrement.

E - - . . ..

LETTRE
A M. HUME.

Wootton le ai .Mars 1755.

"Ss  OUs voyez déjà, mon cher Patron ,
par la date de ma lettre , que je fuis arrivé
au lieu de ma destination. Mais vous ne
pouvez voir tous les charmes que j’y
trouve ; il faudroit connoître le lieu &C
lire dans mon cœur . Vous y devez lire au
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moins les íêntimens qui vous regardent
& que vous avez íi bien mérités . Si je vis
dans cet agréable asyle aulîi heureux que
je l’espere , une des douceurs de ma vie
fera de penser que je vous les dois . Faire
un homme heureux c’est mériter de l'être.
Puissiez-vous trouver en vous -même le
prix de tout ce que vous avez fait pour
moi 1 Seul , j’aurois pu trouver déThof-
pitalité , peut-être ; mais je ne l’aurois
jamais aussi bien goûtée qu’en la tenant de
votre amitié . Conservez-la moi toujours r
mon cher Patron , aimez-moi po ur moi
qui vous dois tant ; pour vous -même ;
aimez-moi pour le bien que vous m’avez
fait . Je sens tout le prix de votre siucere
amitié ; je la désiré ardemment ; j’y veux
répondre par toute la mienne , & je sens
dans mon cœur de quoi vous convaincre
un jour qu 'elle n’est pas non plus íàns
quejque prix . Comme , pour des raisons
dont nous avons parlé , je ne veux rien
recevoir par la poste , je vous prie , lors¬
que vous ferez la bonne œuvre de m’é-
crire , de remettre votre lettre à M. Da-
venport . L’affaire de ma voiture n’est pas
arrangée , parce que je fais qu’on m’en a
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imposé : c’est une petite faute qui peut
n’être que l’ouvrage d’une vanité obli¬
geante , quand elle ne revient pas deux
fois. Si vous y avéz trempé , je vous con¬
seille de quitter une fois pour toutes ces
petites ruses qui ne peuvent avoir un bon
principe quand elles fe tournent en pièges
çontrç la simplicité. Je vous embrasse ,
mon cher Patron , avec le même cœur
que j’efpere & deíire trouver en vous.

Ot à -.- , --— LAS»— *=■!■■- j ' • UI

LETTRE
A U M Ê M E.

'LVootton le 29 Mars 1766 .

V Ou s avez vu , mon cher Patron ,
par la lettre que M. Davenport a dû vous
remettre , combien je me trouve ici placé
selon mon goût . J’y ferois peut-être plus
à mon aise íi l’on y avoit pour moi moins
d’attentions ; mais les foins d’un si galant
homme font trop obligeans pour s’err
fâcher ; & , comme tout est mêlé d’in-
convéniens dans la vie , celui d’être trop
bien est un de ceux qui se tolèrent le plus
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aisément. J’en trouve un plus grand à nq
pouvoir me faire bien entendre des do*
mestiques , nifur -tout entendre un mot dç
ce qu’ils me disent. Heureusement Made¬
moiselle le Vasseur me sert d’interprete , &
ses doigts parlent mieux que ma langue . Je
trouve même à mon ignorance un avan¬
tage qui pourra faire compensation , c’est
d’écarter les oisifs en les ennuyant , J'ai eu
hier la visite de M. le Ministre qui , voyant
que je ne lui parlois que François , n’a pas
youlu me parler Anglois , de forte que
l’entrevue s’est passéeà-peu-près fans mot
dire . J'ai pris goût à l’expédient ; je m’en
servirai avec tous mes voisins , si j’en ai,
& dussai-je apprendrel ’Anglois,je ne leur
parlerai que François , fùr-tout si j’ai le
bonheur qu’ils n’en sachent pas un mot.
Ç’est à-peu-près la ruse des singes qui,
disent les Negres , ne veulent pas parler
quoiqu ’iîs le puissent , de peur qu’on ne
Jqs fasse travailler.

II n’est point vrai du tout que je fois
çonvenu avec M. Gosset de recevoir un
modele en présent. Au contraire , je lui et>
demandai le prix , qu’il me dit être d’une
guinée Hc demie , ajoutant qu ’il m’en vqih



A M . íi U 2VÍ Ei ,2.85
íoit faire la galanterie , ce que je n’ài point
accepté. Je vous prie donc de vouloir
bien lui payer le modele en question ,
dont M. Davenport aura là bonté de vous
rembourser . S’il n’y consent pas , il faut le
lui rendre & le faire acheter par une autre
main. 11 est destiné pour M. du Peyrou,
qui depuis long - tems désiré avoir mon
portrait , Sc en a fait faire un en miniature
qui n’est point du tout ressemblant. Vous
êtes pourvu mieux que lui , mais je fuis
fâché que vous m’ayez ôté par une dili¬
gence aufli flatteuse le plaisir de remplir le
même devoir envers vòus . Ayez la bonté,mon cher Patron , de faire remettre ce
modele à MM. Guinand & Hankey , Little*
St . Hdkrìs Bìshepsgate-Street, pour l’en-
voyer à M. du Peyrou par la premierë
occasion sure. II gele ici depuis que j’y
fuis : il a neigé tous les jours : le vent
coupe le visage ; malgré cela , j’aimerois
mieux habiter le trou d’un des lapins de
cette garenne que le plus bel apparte¬
ment de Londres . Bonjour , mon cher
Patron , je vous embrasse de tout monCœur*
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A M Y L O R D * * *.

7 Avril 1766.

O E n’est plus de mon chien qu’il s’agit *

Mylord , c’estde mòi-même. Vous verrez
par la lettre ci-jointe pourquoi je souhaite

qu’elle paroisse dans les papiers publics *
sur-tout dans le St. James Chronicle , s’il

est possible. Cela ne fera pas aisé , selon
mon opinion j ceux qui m’entourent dè

leurs embûches ayant ôté à mes vrais amis
& à moi-même tout moyen de faire en¬
tendre la voix de la vérité ; Cependant , il

convient que le public apprenne qu’il y a
des traîtres secrets qui , fous le masqué
d’une amitié perfide , travaillent sans re¬
lâche à me déshonorer . Une fois averti , fi

le public veut encore être trompé , qu’il le

soit. Je n’aurai plus rien à lui dire . J’ai cru,

Mylord , qu’il ne seroit pas au-dessous dé
vous de m’accorder votre assistance en

cette occasion. A notre premiere entrevue,
vous jugerez fi je la mérite , & fi j’en ai
besoin. En attendant , ne dédaignez pas ma
confiance , on ne m’a pas appris à la pro¬

diguer ; les trahisons que j’épr ou ve doivent
lut donner quelque prix^
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LETTRE
A L’ AU . T 'EUR

Du Saint - James Chronicle,
Wootton Je' 7 Avril 17SS.

"V O U s avez manqué , Moníìeur , au
respect: que tout particulier doit aux Têtes
couronnées , en attribuant publiquement au
Roi de Prusse une lettre pleine d’extrava¬
gance & de méchanceté , dont par cela seul
vous deviez savoir qu’il ne pouvoit être
Fauteur. Vous ' avez même osé transcrire
sa signature , comme si vous l’aviez vue
écrite de fa main. Je vous apprends , Mon¬
sieur , que cette lettre a été fabriquée à
Paris , ce qui navre & déchire mou
cœur , que l’imposteur a des complices en
Angleterre.

Vous devez au Roi de Prusse , à la vé¬
rité , à moi , d’imprimer la lettre que je
vous écris & que je signe , en réparation
d’une faute que vous vous reprocheriez
fans doute , si vous saviez de quelles noir¬ceurs vous vous rendez Finstrument. Je
Vous fais , Monsieur , mes sincères saluta¬tions.
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LETTRE
A L O R D * * *.

Woottort le 19 Avril 17 SS.

Je  ne sauf ois , Mylord , attendre votre
retour à Londres , pour vous faire leS
remerciemens que je vòus dois. Vos bontés
m’ont convaincu que j’avois eu raison de
compter sur votre générosité.Pour excuser
l’indiscrétion qui m’y a fait recourir , il
suffit de jetter un coup-d’œil sur ma situa-
tion . Trompé par des traîtres qui , ne pou¬
vant me déshonorer dans les lieux où

j’avois vécu , m’ont entraîné dans un pays
où je fuis inconnu & dont j’ignore la lan¬
gue , afin d’y exécuter plus aisément leur
abominable projet , je me trouve jetté dans
cette isie après des malheurs fans exemple.
Seul , fans appui , fans amis , fans défense,
abandonné à la témérité des jugemens pu¬
blics , & aux effets qui en font la fuite
ordinaire , fur-tout chez un peuple qui
naturellement n’aime pas les étrangers ,
j’avois le plus grand besoin d’un protec¬
teur qui ne dédaignât pas ma. confiance ,
ÔC où pouvois -je mieux le chercher que

parmi
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parmi cette illustre noblesse à laquelle je
me plaisois à rendre honneur , avant de
penser qu’un jour j’aurois besoin d’elle
pour m’aider à défendre le mien?

Vous me dites , Mylord , qu’après s’être
un peu amusé , votre public rend ordinai¬
rement justice ; mais c’est un amusement
bien cruel , ce me semble, que celui qu’ort
prend aux dépens des infortunés , & ce
n’est pas assez de finir par rendre justice ,
quand on commence par en manquer . J’ap-
portois au sein de votre nation deux grands
droits qu’elle eût dû respecter davantage;
le droit sacré de Phospitalité , & celui des
égards que l’on doit aux malheureux ; j’y
apportois l’estime universelle & le respect
même de mes ennemis. Pourquoi m’a-t-on
dépouillé chez vous de tout cela ? Qu’ai-
je fait pour mériter un traitement fi cruel ?
En quoi me suis-je mal conduit à Lon¬
dres , où l’on me traitoit si favorablement
avant que j’y fusse arrivé ? Quoi , Mylord !
des diffamations sécrétés qui ne devroient
produire qu’une juste horreur pour les
fourbes qui les répandent , sussiroiení pour
détruire l’effet de cinquante ans d’honneur
& de moeurs honnêtes ! Non , les pays où

Supplément,  Tome VII. T



i90 Lettre
je suis connu ne me jugeront point d’après
votre public mal instruit ; l’Europe entiers
continuera de me rendre la justice qu’on
me refuse en Angleterre , & l’éclatant ac¬
cueil que , malgré le décret , je viens de
recevoir à Paris à mon passage, prouve
que par-tout où ma conduite est connue ,
elle m’attire l’honneur qui m’est dû. Ce¬
pendant si le public françois eût été austì
prompt à mal juger que le votre , il en
eût eu le même sujet. L’année d.erniere on
lit courir à Geneve un libelle ( *) affreux
sur ma conduite à Paris. Pour toute ré¬

ponse , je sis imprimer ce libelle à Paris
même . 11y fut reçu comme il méritoit de
Pêtre , & il semble que tout ce que les
deux sexes ont d’illustre & de vertueux
élans cette capitale , ait voulu me venger
par les plus grandes marques d’estime , des
outrages de mes vils ennemis.

Vous direz , Mylord , qu’on me connoît
à Paris & qu’on ne me connoît pas à Lon¬
dres ; voilà précisément de quoi je me
plains. On n’ôte point à un homme d’hon-
neur , fans le connoître & fans l’entendre ,

( * ) Sentiment des Citoyens.
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Festime publique dont il jouit . Si jamais je
vis en Angleterre auíîi long-tems que j’ai
vécu en France , il faudra bien qu’enfin
votre public me rende son estime, mais
quel gré lui en saurai - je , lorsque je l’y
aurai forcé ?

Pardonnez , Mylord , cette longue let¬
tre ; me pardonneriez - vous mieux d’être
indifférent à ma réputation dans votre
pays ? Les Anglois valent bien qu’on soit
fâché de les voir injustes , & qu’afîn qu’iìs
cessent de l’être , on leur faste sentir com¬
bien ils le font. Mylord , les malheureux
font malheureux par- tout . En France on
les décrété ; en Suisse on les lapide ; en
Angleterre on les déshonore : c’est leur
vendre cher l’hofpitalité.

— " i ^ !ĝ = = =—

LETTRE
A M d e. DE L U Z E.

Wootton le io Mai 17C6.

Suis- je assez heureux,Madame, pour
que vous pensiez quelquefois à mes torts ,
& pour que vous me sachiez mauvais gré

T 2
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d’un si long silence ? J’en serois trop puní
11 vous n’y étiez pas sensible. Dans le
tumulte d’une vie orageuse , combien j’ai
regretté les douces heures que je paíTois
près de vous ! Combien de fois les pre¬
miers mornens du repos après lequel je
soupirois ont été consacrés d’avance au
plaisir de vous écrire ! J’ai maintenant celui
de remplir cet engagement , & les agré-
mens du lieu que j'habite m’invitent à m’y
occuper de vous , Madame , & de M. de
Luze , qui m’en a fait trouver beaucoup à
y venir . Quoique je n’aye point directe¬
ment de ses nouvelles , j’ai su qu’il étoít
arrivé à Paris en bonne santé , & j’espere
qu’au moment où j’écris cette lettre , il est
heureusement de retour près de vous.
Quelque intérêt que je prenne à ses avan¬
tages je ne puis m’empêcher de lui envier
celui - là , Lc je vous jure , Madame , que
cette paisible retraite perd pour moi beau¬
coup de son prix quand je songe qu’elle
est à trois cents lieues de vous . Je vou-
drois vous la décrire avec tous ses char¬
mes , afin de vous tenter , je n’ose dire de
m’y venir voir , mais de la venir voir , &C
moi j’en profiterois.
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Figurez - vous , Madame , une maison

seule , non fort grande , mais fort propre ,
bâtie à mi-cote fur le penchant d’un vallon
dont la pente est assez interrompue pour
laisser des promenades de plain - pied fur
la plus belle pelouse de l’univers , Au-
devant de la maison régne une grande ter¬
rasse, d’o.ù l’œil suit dans une demi - cir¬
conférence quelques lieues d’un paysage
formé de prairies , d’arbres , de fermes
éparfes , de maisons plus ornées , & bor- >
dée en forme de baffin par des coteaux-
élevés qui bornent agréablement la vue
quand elle ne pourroit aller au - delà. Au
fond du vallon , qui sert à la fois de ga¬
renne & de pâturage , on entend murmu¬
rer un ruisseau , qui d'une montagne voi¬
sine vient couler parallèlement à la mai¬
son , & dont les petits détours , les casca¬
des font dans une telle direction que des
fenêtres & de la terrasse l’œil peut ’assez'
long-tems suivre son cours. Le vallon est-
garni par places de rochers & d’arbres où
l’on trouve des réduits délicieux , & qui
ne laissent pas de s’éloigner assez de tems
en tems du ruisseau , pour offrir fur ses'
bords des promenades commodes-,à l’abri

T 3
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des vents & même de la pluie , en sorte
que par les plus vilains tems du monde
je vais tranquillement herboriser sous les
roches avec les moutons & les lapins ;
mais , hélas , Madame! je ne trouve point
de Scordium.

Au bout de la terrasse à gauche font les
bâtimens rustiques & le potager , à droite
font des bosquets & un jet-d’eau. Derriere
la maison est un pré entouré d’une lisiere
de bois , laquelle tournant au-delà du val¬
lon couronne le parc , si l'on peut donner
ce nom à une enceinte à laquelle on a
laissé toutes les beautés de la nature . Ce
pré mene à travers un petit village qui
dépend de la maison , à une montagne qui
en est à une demi-lieue & dans laquelle
font diverses mines de plomb que l'on
exploite . Ajoutez qu’aux environs on a le
choix des promenades , soit dans des prai¬
ries charmantes , soit dans les bois , soit
dans des jardins à l’angloise , moins pei¬
gnés , mais de meilleur goût que ceux des
François.

La maison , quoique petite , est très-
logeable & bien distribuée. II y a dans le
milieu de la façade un avant-corps à l’an-
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gloise , par lequel la chambre du maître
de la maison & la mienne qui est au-dessus
ont une vue de trois côtés. Son apparte¬
ment est composé de plusieurs pieces fur
le devant , & d’un grand saison sur le der¬
rière ; le mien est distribué de même , ex¬
cepté que je n’occupe que deux chambres
entre lesquelles & le saison est une espece
de vestibule ou d’antichambre fort singu¬
lière , éclairée par une large lanterne de
vitrage au milieu du toit.

Avec cela , Madame , je dois vous dire
qu’on fait ici bonne chere à la mode du
pays , c’est-à-dire , simple & faine , préci¬
sément comme il me la faut. Le pays est
humide & froid , ainsi les légumes ont
peu de goût , le gibier aucun ; mais la
viande y est excellente , le laitage abondant
& bon . Le maître de cette maison la trouve

trop sauvage & s’y tient peu. II en a de
plus riantes qu’il lui préféré , & auxqueí-
les je la préféré , moi , par la même raison.
J’y fuis non-feulement le maître , mais mon
maître , ce qui est bien plus. Point de grand
village aux environs ; la ville la plus voi¬
sine en est à deux lieues : par conséquent
peu de voisins désœuvrés . Sans le Minif-

T 4
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tre , qui m’a pris dans une affection singu¬
lière , je serois ici dix mois de Tannée ab¬
solument seul.

Que pensez - vous de mon habitation ,
Madame ? la trouvez -vous affez bien choi¬
sie , & ne croyez - vous pas que pour en
préférer une autre il faille être ou bien
sage ou bien sou ? Hé bien , Madame , il
s’en prépare une peu loin du Biez , plus
près du Tertre , que je regretterai íans
cesse , & où , malgré l’enviè , mon cœur
habitera toujours . Je ne la regretterois pas
moins quand celle-ci m’offriroit tous les
autres biens possibles, excepté celui de
vivre avec ses amis. Mais au reste , après
vous avoir peint le beau côté , je ne veux
pas vous dissimuler qu’il y en a d’autres ,
& que , comme dans toutes les choses de
la vie , les avantages y font mêlés d’in-
convéniens . Ceux du climat smt grands ;
il est tardif & froid ; le pays est beau ,
mais triste ; la nature y est engourdie &
paresseuse. A peine avons - nous déjà des
violettes , les arbres n’ont encore aucunes
feuilles , jamais on n’y entend de rossignols.
Tous les signes du printems disparaissent
devant moi. Mais ne gâtons pas le tableau
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vrai que je viens de faire : il est pris dans
le point de vue où je veux vous montrer
ma demeure ; afin que vos idées s’y pro¬
mènent avec plaisir. Ce n’est qu’auprès de
vous , Madame, que je pouvois trouver
une société préférable à la solitude. Pour
la former dans cette province , il y fau-
droit transporter votre famille entiere , une
partie de Neufchâtel , & presque tout
Yverdun . Encore après cela , comme
l’homme est insatiable, me faudroit- il vos
bois , vos monts , vos vignes , enfin tout
jufqu ’au lac & fes poissons. Bonjour , Ma¬
dame , mille tendres salutations à M. de
Eure . Parlez quelquefois avec Mad. de
Froment & Mad. de Sandoz de ce pauvre
exilé. Pourvu qu’il ne le soit jamais de
vos cœurs , tout autre exil lui fera sup¬
portable.
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LETTRE
^ M. le Général

C O N W A Y.
Le 12 Mai 176S-

Monsieur,

Vivement touché des grâces dont
il plaît à S. M. de m’honorer , 8c  de vos
bontés qui me les ont attirées , j’y trouve
dès à présent ce bien précieux à mon cœur,
d’intéresser à mon sort le meilleur des Rois
8c  l’homme le plus digne d’être aimé de lui.
Voilà , Monsieur , un avantage que je ne
mériterai point de perdre ; mais il faut vous
parler avec la franchise que vous aimez.
Après tant de malheurs , je me croyois
préparé à tous les événemens possibles; il
m’en arrive pourtant que je n’avois pas
prévus , 8c  qu ’il n’est pas même permis à
un honnête homme de prévoir . Ils m’en
affectent d’autant plus cruellement ; ÔC  le
trouble oh ils me jettent , m’ôtant la liberté
d’esprit nécessaire pour me bien conduire,
tout ce que me dit la raison dans un état
auísi triste , est de suspendre ma résolu-
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tlon sur toute affaire importante , telle
qu’est pour moi celle dont il s’agit. Loin
de me refuser aux bienfaits du Roi par l’or-
gueil qu’on m’impute , je le mettrois à m’en
glorifier , & tout ce que j’y vois de péni¬
ble , est de ne pouvoir m’en honorer aux
yeux du public comme aux miens propres.
Mais lorsque je les recevrai , je veux pou¬
voir me livrer tout entier aux sentimens
qu’ils m’inspirent , & n’avoir le cœur plein
que des bontés de S. M. & des vôtres : je
ne crains pas que cette façon de penser les
puisse altérer . Daignez donc , Monsieur,
me les conserver pour des tems plus heu¬
reux . Vous connoîtrez alors que je n’ai
différé de m’en prévaloir que pouf tâcher
de m’en rendre plus digne.

Agréez , Monsieur , je vdus supplie,
mes très-humbles salutations & mon res¬
pect.
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LETTRE
A M. HUME.

Le 2Z Juin 1766.

J ”E croyois que mon silence interprété
par votre conscience , en disoit assez: mais
puisqu’il entre dans vos vues de ne pas
Ventendre , je parlerai.

Je vous connois , Monsieur , & vous
ne l’ignorez pas. Sans liaisons antérieures»
fans querelles , fans démêlés , fans nous
connoître autrement que par la réputation
littéraire , vous vous empressez à m’offrir
dans mes malheurs , vos amis & vos soins ;
touché de votre générosité , je me jette
entre vos bras ; vous m’amenez en Angle¬
terre , en apparence pour m’y procurer
un asyle , & en effet pour m’y déshonorer.
Vous vous appliquez à cette noble œuvre
avec un zele digne de votre cœur , & avec
un art digne de vos íaìens. 11n’en falloit
pas tant pour réussir vous vivez dans le
grand monde , & moi dans îa retraite ; le
public aime à être trompé tk  vous êtes
fait pour le tromper . Je connois pourtant
un homme que vous ne tromperez pas,
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c’est vous -même. Vous savez avec quelle
horreur mon cœur repoussa le premier
soupçon de vos desseins. Je votis dis , en
vous embrassant les yeux en larmes , que
fi vous n’étiez pas le meilleur des hom¬
mes , il faudroit que vous en fussiez le
plus noir . En pensant à votre conduite
sécrété , vous vous direz quelquefois que
vous n’êtes pas le meilleur des hommes ;
& je doute qu’avec cette idée , vous en
soyez jamais le plus heureux.

Je laisse un libre cours aux manœuvres
de vos amis & aux vôtres , Sc  je vous
abandonne avec peu de regret ma réputa¬
tion durant ma vie , bien fur qu’un jour
on nous rendra justice à tous deux. Quant
aux bons offices en matière d’intérêt , avec
lesquels vous vous masquez , je vous en
remercie & vous en dispense. Je me dois
de n’avoir plus de commerce avec vous ,
& de n’accepter , pas môme à mon avan¬
tage , aucune affaire dont vous soyez le
médiateur . Adieu , Monsieur , je vous sou¬
haite le plus vrai bonheur ; mais comme
nous ne devons plus rien avoir à nous
dire , voici la derniere lettre que vous re¬
cevrez de moi.



LETTRE
A M. DAVENPORT.

Wootton le 2 Juillet 1764.

JEvous dois,Monsieur, toutes sortes
de déférences ; & puisque M. Hume de¬
mande absolument une explication , peut-
être la lui dois - je aussi ; il l’aura donc,
c’est fur quoi vous pouvez compter . Mais
j’ai besoin de quelques jours pour me re¬
mettre , car en vérité les forces me man¬
quent tout -à-fait.

Mille très - humbles salutations.

. '-' - -LA " ■

LETTRE
A M Y L O R D MARECHAL.

Le 20 Juillet 1766 .

T■ A derniere lettre, Mylord, quej’ai
reçue de vous étoit du 15 Mai. Depuis ce
tems , j’ai été forcé de déclarer mes senti-
mens à M. Hume ; il a voulu une expli¬
cation ; il la eue , j’ignore l’usage qu’il en
fera. Quoi qu’il en soit , tout est dit dé¬
sormais entre lui &c  moi . Je voudrois vous
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envoyer copie clés lettres , mais c’est un
livre pour la grosseur. Mylord , le senti¬
ment cruel que nous ne nous verrons plus,
charge mon cœur d’un poids insupporta¬
ble. Je donherois la moitié de mon sang
pour vous voir un seul quart-d’heure en¬
core une fois en ma vie. Vous savez com¬
bien ce quart-d’heure me seroit doux , mais
vous ignorez combien il me seroit im¬
portant.

Après avoir bien réfléchi fur ma situa¬
tion présente , je n’ai trouvé qu’un seul
moyen possible de m’assurer quelque repos
fur mes derniers jours . C’est de me faire
oublier des hommes aussi parfaitement que
si je n’existois plus , si tant est qu’on puisse
appeller existence un reste de végétation
inutile à soi-même & aux autres , loin de
tout ce qui nous est cher. En conséquence
de cette résolution , j’ai pris celle de rom¬
pre toute correspondance hors les cas d’ab-
solue nécessité. Je cesse désormais d’écrire
& de répondre à qui que ce soit. Je ne
fais que deux seules exceptions , dont l’une
est pour M. Du Peyrou ; je crois superflu
de vous dire quelle est l’autre ; désormais
tout à l’amitié , n’existant plus que par
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elle , vous sentez que j’ai plus besoin que
jamais d’avoir quelquefois de vos lettres.

Je fuis très-heureux d’avoir pris du goût
pour la botanique . Ce goût le change in¬
sensiblement en une passiond’enfant , ou
plutôt en un radotage inutile &c  vain : car
je n’apprends aujourd ’hui qu’en oubliant
ce que j’appris hier , mais n’importe . Si
je n’ai jamais le plaisir de savoir , j’aurai
toujours celui d’apprendre , & c’est tout
ce qu’il me faut. Vous ne sauriez croire
combien f étude des plantes jette d’agré-
ment fur mes promenades solitaires. J’aî
eu le bonheur de me conserver un cœur

assez sain , pour que les plus simples amu-
semens lui suffisent, & j’empêche , en
m’empaillant la tête , qu’il n’y reste place
pour d’autres fatras.

L’occupation pour les jours de pluie,
fréquent en ce pays , est d’écrire ma vie.
Non ma vie extérieure comme les autres ;
mais ma vie réelle , celle de mon ame ,
l’histoire de mes sentimens les plus secrets.
Je ferai ce que nul homme n’a fait avant
moi , & ce que vraisemblablement nul
autre ne fera dans la fuite. Je dirai tout,
le bien , le mal, tout enfin ; je me sens

4 une
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tine amé qúi se peut montrer . Je suis loin
de cette,époque chérie de 1762 , mais j’y
viendrai , je l’espere. Je recommencerai
du moins en idée ces pélérinages de Co-
lòmbier , qui furent les jours les plus purs
de ma vie. Que ne pëuVent- ils recom¬
mencer encore & recommencer fans cesset
Je ne demanderois point d’autre éternité.

M. Du Pëyro 'u me marque qu’il a reçu.
les trois cents louis. 11s viennent d’un bon
pere qui , non plus que celui dont il est
l 'image , n’attend pas que les enfans lui
demandent leur pain quotidien.

Je n’entends point ce que vous me di¬
tes d’une prétendue charge que les habi¬
tons de Derbysbire m’ont donnée. II n’y
S rien de pareil , je vous assure; & cela
m’a tout l’air d’une plaisanterie que quel¬
qu’un vous aura faite sur mon compte ; '
du reste , je suis très-confent du pays &
des habitans , auta.it qu’on peut ì’êfre à
mon âge d’un climat 8c d’une maniéré de
Vivre auxquels on n’est pas accoutumé.
J’espérois que vous me parleriez un peu
de votre maison & de votre jardin , ne
sût-ce qu’en faveur de la botanique . Ah I

Supplément,  Tome VII. Y
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que ne suis-je à portée de ce bienheureux?
jardin , dût mon pauvre sultan le fourager
un peu,comme il fit celui de Colombier !

- -

LETTRE
A V M É M E.

Le S Août I7 §â.

T.Es choses incroyables queM. Hume
écrit à Paris fur mon compte , me font
présumer que , s’il Pose , il ne manquera
pas de vous en écrire autant. Je ne fuis pas
en peine de ce que vous en penserez. Je me
flatte , Mylord , d’être assez connu de vous ,
& cela me tranquillise. Mais il m’accuse
avec tant d’audace d’avoir refusé malhon¬

nêtement la pension après savoir accep¬
tée , que je crois devoir vous envoyer
une copie fidelle de la lettre que j’écrivis
à ce sujet à M. le Général Conway ( * ) .
J’étois bien embarrassé dans cette lettre,
ne voulánt pas dire la véritable cause de
mon refus , & ne pouvant en alléguer
aucune autre . Vous conviendrez , je m’aí-
sure , que fi l'on peut s’en tirer mieux que

í *j Cille  íti is st'm  I7L.S.
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je ne fis , on ne peut du moins s’en tirer
plus honnêtement . Pajouterois qu’il est
faux que j’aye jamais accepté la penfion.
J’y mis seulement votre agrément pour
condition nécessaire , & quand cet agré¬
ment fut venu , M. Hume alla en avant
fans me consulter davantage. Çomme vous

.ne pouvez savoir ce qui s’est passé en
Angleterre à mon égard depuis mon ar «
rivée , il est impossible que vous pronon¬
ciez dans cette affaire , avec connoiíîance,
■entreM. Hume & moi ; ses procédés se¬
crets font trop incroyables , & il n’y a
personne au monde moins fait que vous ,
pour y ajouter foi. Pour moi qui les ai
sentis si cruellement , & qui n’y peux pen¬
ser qu’avec la douleur la plus amere , tout

.ce qu ’il me reste à deíìrer , est de n’en
reparler jamais. Mais comme M. Hume ne
garde pas le même silence, & qu’il avance
les choses les plus fausses du ton le plus
affirmatif , je vous demande aussi, My-
lord , une justice que vous ne pouvez me
refuser , c’est lorsqu’on pourra vous dire
ou vous écrire que j’ai fait volontairement
une chose injuste ou malhonnête , d’être
bien persuadé que cela n’est pas vrai.

y r
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LETTRE

U MÊME.

7 Septembre 17SS.

JEne puis vous exprimer,Mylord,à
quel point , dans les circonstances oh je
me trouve , je luis alarmé de votre silence.
La derniere lettre que ij’ai reçue de vous

Seroit - il possible queétoit du
•les terribles clameurs de M. Hume eussent

fait impression fur vous , &c  m’eussent, au
..milieu de tant de malheurs , ôté la feule

consolation qui me restoit fur la terre ?
Non , Mylord , cela ne peut pas être . Votre
ame ferme ne peut être entraînée par
l’exemple de la foule ; votre esprit judi¬
cieux ne peut être abusé à ce point . Vous
n’avez point connu cet homme , personne
ne l’a connu , ou plutôt il n’est plus le
même. Il n’a jamais haï que moi seul ; mais
aussi quelle haine ! Un même cœur pour¬
voi - il suffire•à deux comme celle-là ? II a

marché jufqu’ici dans les ténèbres , il s’est
caché , mais maintenant il fe montre à dé¬
couvert . I a rempli l’Angleterre,la France,
les gazettes , l’Europe entiere de cris aux-
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quels je ne fais que répondre , Sc  d’injures
dont je me croirois digne , fi je daignois
les repousser. Tout cela ne décele-t-ilpas
avec évidence le but qu’il a caché jufqu’à
présent avec tant de soin ? Mais laissons
M. Hume ; je veux l’oublier malgré les
maux qu’il nfa faits. Seulement qu’il ne
m’ôte pas mon pere. Cette perte est la
feule que je ne pourrois supporter . Avez-
vous reçu mes deux dernieres lettres -,
l’une du 20 Juillet Sc  l ’autre du 9 Août ?
Ont-elles eu le bonheur d’échapper aux
filets qui font tendus tout autour de moi ,
Sc  au travers defquels peu de chose passe?
II paroît que l’intention de mon persécu¬
teur Sc  de ses amis , est de m’ôter toute;
communication avec le continent , & de
me faire périr ici de douleur Sc  de misère;
Leurs mesures font trop bien prises pour
que je puisse aisément leur échapper. Jë
suis préparé à tout , & je puis tout stip-f
porter hors votre silence. Je m’adresse k
M. Rougemont ; je ne connois que lui sèul
à Londres à qui j’ose me confier. S’ií me
refuse ses services , je fuis fans ressource,
Sc  fans moyen pour écrire à mes amis»

y 3
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Ah , Mylord J qu’il ms vienne une let¬
tre de vóus , &í  je me coníbi'e de tout Is
«este..

-

LETTRE
A V M Ê M E.

Wootton Is if  Septembre 17S6Í

Je  n ’ai pas besoin , Mylord , de vouff
dire combien vos deux dernieres lettres
m’ont fait de plaisir& m’étoient nécessaires»-
Ce plaisir a pourtant été tempéré par plus-
d’un article , par unr siir- tout auqueí je
réserve une lettre exprès , & ausii par ceux.
qui regardent M. Hume , dont je ne fau-
fois lire le nom m rien qui s’y rapporte »*
íàns un ferrement de coeur & un mouve¬
ment convulsif , q*ui fait pis que dé me
tuer , puiíqu ’il me laisse vivre , fe ne cher¬
che point , Mylord , à détruire Topiniors
que vous avez de cet homme , ainsi que
toute l’Europe ; mais je Vous conjure par
Votre cœur paternel ' de ne me reparler
jamais dé lui fans la plus grande né*
ceffitér
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Je ne puis me dispenser de répondre k

xe que vous m’en dites dans votre lettre
'du 5 de ce mois. Je vois avec. douleur, mè
marquei -voiis , que vos ennemis mettront'
fur le compte de M. Hume tout u qu il leur
plaira d’ajouter ait démêlé d1 entre vous &
lui.  Mais que pourroient - ils faire de plus
que ce qu il a? fait lui-même ? Diront -ils
de moi pis qu’il n’en a dit dans les lettres
qu’il a écrites à Paris , par toute l’Europe »
&. qu’il a fait mettre dans toutes les g»-*-
nettes ? Mes autres ennemis me font du piè
qu’ils peuvent & ne s’en cachent gueres-;
lui fait pis qu’eux & fe cache , & c’est lui
qui ne manquera pas de mettre fur leur
compte , le .mal que jiifqu’à ma mort il ne
cessera de me faire en secret. :

Vous me dites encore , Mylord , que je
trouve mauvais que M. Hume ait sollicité
la pension du P.oi d’Angleterre à mon insçu»
Comment avez-vóus pu volts laisser sur¬
prendre au point d’affirmer ainsi ce qui
n’est pas ? Si cela étoit vrai , je ferois un
extravagant , tout au moins ; mais rien n’est
plus faux. Ce qui m’a fâché , c’étoit qu’âvec
fa profonde adresse il fe soit servi de cette
pension , fur laquelle il revenoit à mon

V 4
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ïnsçLi quoique résiliée , pour me:forcer de
lui motiver mou refus & de lui faire la
déclaration qu’il vouloir absolument avoir,
&que je voulois éviter , sachant bien l’u-
fage qu’il en voulo .it faire»Voilà , Mylord
l’exacte vérité , dont j’ai les preuves , Sc.
que vous pouvez affirmer.

Grâces au Ciel , j’ai fini quant à présent
fur ce qui regarde M. Hume.;Le sujet dont
j’ai maintenant à vour parler est tel que je
ne puis me résoudre à le mêler avec celui-
là dans la même lettre . Je le réserve pour
la premiere que je vous écrirai. Ménagez
pour njoi vos précieux jours , je vous en
conjure . Ah ! vous ne savez pas , dans
l’abyme de malheurs où je fuis plongé ,
quel feroit pour moi celui de vous sur¬
vivre 1

- . - — îZ
LETTRE

A MADAME * * *^
Wootfcon le 27 Septembre 176 ^.

Le  cas que vous m’exposez , Madame ,
est dans le fond très-commun , mais mêlé
de choses si extraordinaires , que votre let-
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tre a l’air d’un roman. Votre jeune homme
n’est pas de son siecle; c’est un prodige Ou
un monstre. II y a des monstres dans ce
siecle , je le fais trop , mais plus vils que
courageux , & plus fourbes que féroces.
Quant aux prodiges , on en voit si peu
que ce n’est pas la peine d’y croire , & si
Cassius en est un de force d’ame , il n’en
est assurément pas un de bon sens & de
raison.
• II fe vante de sacrifices qui , quoi qu’ils
fassent horreur , feroient grands s’ils étoient
pénibles , & feroient héroïques s’ils étoient
nécessaires; mais oh faute de l’une & de
Fautre de ces conditions , je ne vois qu’une
extravagance qui me fait très-mal augurer
de celui qui les a faits. Convenez , Ma¬
dame , qu’un amant qui oublie fa belle
dans un voyage , qui en redevient amou¬
reux quand il la revoit , qui l’époufe §c
puis qui s’éloigne & l’oublie encore , qui
promet sèchement de revenir à ses  cou¬
ches & n’en fait rien , qui revient enfin
pour lui dire qu’il l’abandonne , qui part
&c  ne lui écrit qùe pour confirmer cette
belle résolution ; convenez , dis-je ., que
£ cet homme eut de l’ampur, il n’en eut
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gueres , & que la victoire dont il se vante
avec tant de pompe , lui coûte probable¬
ment beaucoup moins qu’il ne vous dit.

Mais supposant cet amour assez violent
pour se faire honneur du sacrifice > où en
est la nécessité? C’est ce qui me passe. Qu ’il
s’occupe du sublime emploi de délivrer sa
patrie , cela est sort beau , & je veux croire
que cela est utile : mais ne se permettre
aucun sentiment étranger à ce devoir ,
pourquoi cela ? Tous les sentimens ver¬
tueux ne s’étayent-ils pas les uns les au¬
tres , & peut-on en détruire un fans les
affoiblir tous ? J 'ai cru long-tems,  dit -il ,
■Combiner mes affections avec mes devoirs.  II
n’y a point là de combinaisons à faire ,
quand ces affections eiles-mêmes sont des
devoirs . IJilluJión ceffe, & je vois qu un
.vrai citoyen doit les abolir.  Quelle est donc
cette illusion, & où a-t-il pris cette affreuse
maxime ? S’il est dje tristes>situations dans
•la vie , s’il est de cruels devoirs qui nous
forcent quelquefois à leur en sacrifier d’au-
tre« , à déchirer notre cœur pour obéir à
la nécessité pressante ou à l’inflexible vertu,
en est-il , en peut- il jamais être qui nous
forcent d’étousser des sentimens aussi légi—
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tíffies que ceux de l’amour filial , conju¬
gal , paternel ; & tout homme qui se fait
une expresse loi de n 'être plus ni fils ,
ni mari , ni pere , ose - t - il usurper le
nom de citoyen , ofe-t-il usurper le nom
d’hòmme ?

On diroif , Madame , en lisant votre
lettre , qu’il s’agit d’une conspiration. Les
conspirations peuvent être des actes héroï¬
ques de patriotisme , & il y en a eu de
telles ; mais presque toujours elles ne font
que des crimes punissables, dont les au¬
teurs songent bien moins à servir la patrie
qu’à l’asservir , & à la délivrer de ses tyrans
qu’à l’être . Pour moi je vous déclare que
je ne voudrois pour rien au monde avoir
trempé dans la conspiration la plus légi¬
time ; parce qu’enfin ces fortes d’entrepri-
íes  ne peuvent s’exécuter fans troubles,
fans désordres , fans violences , quelque¬
fois fans effusion de sang-, & -qu’à mon
avis le sang d’un seul homme est d’un plus
grand prix que la liberté de tout le genre-
humair . Ceux qui aiment sincèrement la
liberté n’ont pas besoin , pour la trouver ,
de tant de machines ; & fans èauscr ni ré¬
volutions ni troubles , quiconque veut
être  libre , Test en effet.
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- Posons toutefois cette grande entreprise
comme un devoir sacré qui doit régner
sur tous les autres , doit-il pûur cela les
anéantir , &: ces différens devoirs sont-ils
donc à tel point incompatibles , qu 'on ne
puisse servir la patrie sans renoncer à Fhu-
manité ? Votre Callius est-il donc le pre¬
mier qui ait formé le projet de délivrer la
sienne , & ceux qui Pont exécuté , l’ont-
ils fait au prix des sacrifices dont il se vante ?
Les  Pélopidas , les Brutus , les vrais Cassius
& tant d’autres ont- ils eu besoin d’abjurer
tous les droits du sang & ■de la nature ,
pour accomplir leurs nobles desseins ? Y
eut-il jamais de meilleurs fils-, de meilleurs
maris , de meilleurs peres que ces grands
hommes ? La plupart , au contraire , con¬
certèrent leurs entreprises au sein de leurs
familles , & Brutus osa révéler , fans né¬
cessité, son secret à fa femme , uniquement
parce qu’il la trouva digne d'en être dé¬
positaire. Sans. aller si loin chercher des-
exemples , je puis , Madame , vous en
çiter un plus moderne d’un héros à qui
rien ne manque pour être à côté de ceux
de l’antiquité , que d’être aussi connu qu’eux.
C’est le Comte Louis de Fiefque , lorfqu’il
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voulut briser les fers de Gênes íâ patrie ,
8c  la délivrer du joug des Doria . Ce jeune
homme si aimable , si. vertueux , si par¬
fait , forma ce grand dessein presque dès
son enfance , & s’éleva , pour ainsi dire ,
lui-même pour l’exécuter . Quoique très-
prudent , il le confia à son frere , à fa fa¬
mille , à fa femme auíîì jeune que lui ; 8c
après des préparatifs très - grands , très-
lents , très-difficiles , le secret fut si bien
gardé , l’entreprise fut si bien concertée 8c
eut un si plein succès, que le jeune Fiefque
étoit maître de Gênes au moment qu’il périt
par un accident.

Je ne dis pas qu’il soit sage de révéler
ces sortes de secrets, même à fes proches ,
fans la plus grande nécessité; mais autre
chose est, garder son secret , & autre chose,
rompre avec ceux à qui on le cache. J’ac-
corde même qu’en méditant un grand des¬
sein , l'on est obligé de s’y livrer quelque¬
fois au point d’oublier pour un tems , des
devoirs moins pressans peut - être , mais
non moins sacrés si- tôt qu’on peut les
remplir . Mais que de propos délibéré , de
gaîté de cœur , le lâchant , le voulant , on
ait , avec la barbarie de renoncer pour
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jamais à tout ce qui nous doit être cher,
celle de l’accabler de cette déclaration
cruelle , c’est , Madame , ce qu’aucune
situation imaginable ne peut ni autoriser ,
ni suggérer même à un homme dans son
bon sens qui n’est pas un monstre. Ainst
je conclus , quoiqu ’à regret , que votre
Caffius est fou tout au moins , & je vous
avoue qu’il m’a tout-à-fait l’air d’un ambi¬
tieux embarrassé de fa femme , qui veut
couvrir du masque de Théroïsme son in¬
constance & ses projets d’agrandissement.
Or , ceux qui savent employer à son âge
de pareilles fuies , font des gens qu’on ne
ramene jamais , & qui rarement en valent
la peine.

II se peut , Madame, que je me trompe ;
c’est à vous d’en juger . Je voudrois avoir
des choses plus agréables à vous dire : mais
vous me demandez mon sentiment ; il faut
vous le dire , ou me taire , ou vous trom¬
per . Des trois partis j’ai choili le plus hon¬
nête , & celui qui pouvoit le mieux vous
marquer , Madame , ma déférence &C mon
respect.
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Wootton le s Décembre 17 66.

MAbelle voisine, vous me rendez
injuste & jaloux pour la premiere fois de
ma vie ; je n’ai pu voir fans envie les chaî¬
nes dont vous honoriez mon sultan ; &C
je lui ai ravi l’avantage de les porter le
premier . J’en aurois dû parer vôtre brebis
chérie , mais je n’ai osé empiéter fur les
droits d’un jeune & aimable berger . C’est
déjà trop passer les miens de faire le galant
à mon âge ; mais puisque vous me savez
íâit oublier , tâchez de l’oublier vous-
même , ík. pensez moins au barbon qui
vous rend hommage , qu ’au foin que vous
avez pris de lui rajeunir le cœur.

Je ne veux pas , ma belle voisine , vous
ennuyer plus long - tems de mes vieilles
sornettes. Si je vous contois toutes les
bontés & amitiés dont votre cher oncle
m’honore , je ferois encore ennuyeux par
mes longueurs ; ainsi je me tais. Mais re¬
venez Tété prochain en être le témoin
Yous-même, Lc ramenez Madame la Com-
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tesse ( * ) , à condition que nous serons
cette fois-ci les plus forts, &C qu’au lieu dé
vous laisser enlever comme cette année,
Vous nous aiderezà la retenir.

G» — ■■=-= g== ^ggg = î=g

LETTRE
A MYLORD MARECHAL

II Décembre  1766.

A B RÉ G E R la correspondance ! . . ■.

Mylord , que m’annoncez - vous , & quel
teins prenez-vous pour cela ? Serois - je

dans votre disgrâce ? Ah 1 dans tous les

malheurs qui m’accablent , voilà le seul

que je ne saurois supporter . Si j’ai des

torts , daignez les pardonner , en est-il , en

peut-il être que mes sentimens pour vous
ne doivent pas racheter ? Vos bontés pour
moi font toute la consolation de ma vie»

Voulez-vous m’ôter cette unique & douce
consolation ? Vous avez cessé d’écrire à

vos parens. Eh ! qu’importe , tous vospa¬
ïens , tous vos amis ensemble ont ils pour
vous un attachement comparable au mien ?

( * ) Mde . la Comtesse Cowper , veuve du feu Comte

Cowpír , Sc fille du Comte de Grauville. Hhi
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£h ! Mylord , c’est votre âge , ce sont mes
maux qui nous rendent plus utiles l’un à
ì ’autre. A quoi peuvent mieux s’emplòyer
ìes restes de la vie qu’à s’entretenir avec
ceux qui nous sont chers ? Vous m’avez
promis une éternelle amitié , je la veux
toujours , j’en fuis toujours digne. Les
terres 8c les mess nous séparent , les hom¬
mes peuvent semer bien des erreurs entre
nous ; mais rien ne peut séparer mon cœur
du vôtre , 8c celui que vous aimâtes une
fois i?a point changé. Si réellement vous
craignez lá peine d’écrire , c’est mon devoir
de vous l’épargner autant qu’il se peut . Je
ne demande à chaque fois que deux lignes*
toujours les mêmes 8c rien de plus. Tai
reçu votre lettre de telle dalè. Je me porte
bien , & je vous aime toujourSi Voilà tout *'
Répétez-moi ces dix mots douze fois Tan¬
née , 8c je fuis content . De mon côté
j’aurai le plus grand soin de ne vous écrire
jamais rien qui puiïïe vous importuner oit
Vous déplaire. Mais cesser de vous écrira
avant que la mort nous sépare , non My¬
lord *cela ne peut pas être ; cela ne se peut
pas plus que cesser de vous aimer.

Si vous tenez votre cruelle résolution £
Supplément* Tome VIL jX
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j ’en mourrai , ce n’est pas le pire ; niais
j’en mourrai dans la douleur , & je vous
prédis quë vous y aurez du regret . J’at-
tends une réponse , je l’attends dans les
plus mortelles inquiétudes ; mais je con-
nois votre ame & cela me rassure Si vous

pouvez sentir combien cette réponse m’est
nécessaire, je suis très - sûr que je saurai
promptement.

LETTRE
A M. LE DUC DE GRAFFTON,

Wootron le 7 Février 1767.

Monsieur le Duc*

E vous dois des remerciemens que je
vous prie d’agréer. Quoique les droits
qu’on svoit exigés pour mes livres à la
douane , me parussent forts pour la chose
& pour ma bourse * j’étois bien éloigné
d-’en demander & d’en deíirer le rembour¬

sement. Vos bontés , très - gratuites fur ce
point , en font d’autant plus obligeantes ;
& puisque vous voulez que j’y recon-
npisse même celles du Roi , je me tiens



ÀV Duc CE G &AFFTON,

Íiuffi flatté qu’honoré d’une grâce d’un
prix inestimable , par lâ source dont elle
vient , & je la reçois avec la reconnois-
fànce & la Vénération que je dois aux fa¬
veurs de Sa Majesté , passant par des mains
austi dignes de les répandre.

Daignez , Monsteur le Duc , recevoir
avec bonté les assurances de mon profond
respect.

■' - . ' ' ' ■= — —

LETTRE
A M. GUY.

■Wootton le Févrief 1767.

J ’A t lu , Monsteur, avec attendrissement
l ’ouvrage de mes défenseurs , dont vous
ne m’aviez point parlé*II me semble que
ce n’étoit pas pour moi qué leurs hono¬
rables noms dévoient être un secret, com¬
me si l’on vouíoit les dérober à ma re-
connoissance. Je ne vous pardonnerois ja¬
mais fur - tout de m’avoir tû celui de la
Dame , si je ne l’eusse à l’instant deviné.
C’est de ma part un bien petit mérite : je
n’ai pas assez d’amis capables de ce zelë
Kc de ce talent , pour avoir pu m’y trom-

X r
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per . Voici une lettre pour elle , â íaqueffg
je n’ose mettre son nom , à cause des ris¬
ques que peuvent courir nies lettres , mais
où elle verra que je la reconnois bien . Je
vous charge , Monsieur Guy , ou plutôt
j’oíe  vous permettre en la lùi remettant ,
de vous mettre en mon nom à genoux
devant elle , & de lui baiser la main droite ,

Cette charmante main plus auguste que
celles des Impératrices & des Reines , qui
fait défendre & honorer si pleinement SC
si noblement l’innocence avilie . Je_me flatte

que j aurois reconnu de même son digne
Collègue si nous nous étions connus aupa¬
ravant , mais je n’ai pas eu ce bonheur 5
& je ne fais si je dois m’en féliciter ou
m’en plaindre , tant je trouve noble &C
beau , que la voix de l’équité s’éleve en
ma faveur , du sein même des inconnus.
Les éditeurs du factum de M. Hume , disent

qu’il abandonne sa cause au jugement des
esprits droits & des cœurs honnêtes ; c’est-
là ce qu eux & lui se garderont bien ds
faire ; mais ce que je fais moi , avec con-»
fiance, & qu’avec de pareils défenseurs ,
j’aurai fait avec succès. Cependant on a
omis dans ces deux pieces des choses très*
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essentielles; & on y a fait des méprises
qu’on eût évitées si, m’avertissant à tems
de ce qu’on vouloit faire , on m’eût de¬
mandé des éclaircissemens. II est étonnant
que personne n’ait encore mis la question
fous son vrai point de vue ; il ne falloit
que cela seul , & tout étoit dit.

Au reste, , il est certain que la lettre qiie
je vous écrivis a été traduite par extraits
faits , comme vous pouvez penser , dans
les papiers de Londres ; & il n’est pas dif¬
ficile de comprendre d’où venoient ces
extraits , ni pour quelle fin.

Mais voici un fait assez bizarre qu’il est
fâcheux que mes dignes défenseurs n’aient
pas l'u. Croiriez-vous que les deux feuilles
que j’ai citées du St. James-Chronicle ont
disparu en Angleterre ? M. Davenport les
a' fait chercher inutilement chez l’impri-
meur & dans les cafés de Londres , fur
une indication suffisante, par son Libraire ,
qu’il m’a assuré être un honnête homme ^
& il n’a rien trouvé . Les feuilles font éclip¬
sées. Je ne ferai point de commentaire fur
ce fait ; mais convenez qu’il donne à pen¬
ser. O mon cher Monsieur Guy , faut - il
donc mourir dans ces contrées éloignées ,

X Z
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fans revoir jamais la face d’un ami fur Z
dans le sein duquel je puisse épancher mon
coeur !

»g~ . " ■ '■ mi n. .. i — i. ii i '■■■ i—i i i «3 »

LETTRE

À MYLORD MARÉCHAL»
Le  S Février  1767.

Q Uoi,  Mylord , pas un seul mot de
vous ? Quel silence , & qu’il est cruel l
Ce n’est pas le pis encore , Madame la
Duchesse de Portland m’a donné les plus
grandes alarmes en me marquant que les
papiers publics vous avoient dit fort mal,
& me priant de lui dire de vos nouvelles.
Vous connoissez mon coeur , vous pouvez
juger de mon état ; craindre à la fois pour
votre amitié & pour votre vie , ah ! c’en
est trop . J’ai écrit aussi-tôt à M. Rouge-
mont pour avoir de vos nouvelles ; il m’a
marqué qu’en effet vous aviez été fort
malade , mais que vous étiez, mieux. II
n’y a pas là de quoi me rassurer assez,
tant que je ne recevrai rien de vous . Mon
protecteur , mon bienfaiteur , mon ami,



I

a Mylord Maréchal.  32s
tnon pere , aucun de ces titres ne pourra?
t-il vous émouvoir ? Je me prosterne à
vos pieds pour vous demander un seuî
mot .. Que voulez-vous que je marque à
Madame de Portland ? Lui dirai-je : Ma¬
dame , Mylord Maréchal maimoit , mais il
me trouve trop malheureux pour níaimer
encore, il ne n?écrit plus } La plume me
tombe des mains.

£ » *=■.- . . ...■r- r- ^ ffl== =̂ =s. ~ ^
LETTRE

A Ç R J N F I L L E,
Wooton v Février 1767.

Je  crois , Monsieur , la ' tifanne du Mé¬
decin Espagnol meilleure & plus faine que
le bouillon rouge du Médecin François ;
la provision de miel n’estpas moins bonne,
& si les Apothicaires fòurniíToicnt d’aussi
bonnes drogues que Vôus , ils auroient
bientôt ma pratique ; mais , badinage à
part , que jaye avec vous un moment
d'explication sérieuse.

Jadis j’aimois avec passion la liberté,
Inégalité, & voulant vivre exempt des
obligations dont je ne pouvois m’acquitter

X 4
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en pareille monnoie , je me refusois aux
cadeaux mêmes de mes amis , ce qui m'z
souvent attiré bien des querelles. Mainte*
nant j’aichangé de goût , & ç’est moins la
liberté que la paix que j’aime : je soupire
incessamment après elle ; je la préfère
désormais à tout ; je. la veux à tout prix
avec mes amis ; je la veux même aveq
mes ennemis s’il est possible, J’ai donc
résolu d’endurer déformais des uns tout Is
bien , & des"autres tout le mal qu’ils vou«
dront me faire , fans disputer , sapasm’en
défendre , & fans leur résister en quelque
façon qtie ce soit. Je me livre à tofts pouf
faire de moi , soit pour , soit contre , en*
tiérement .àleur volonté : ils peuvent tout ,
hors dq fn’engager dans une dispute ., ce
qui très,- certainement n’arriyera plus da
mes jours . Vous voye ? , Monsieur , d’après
cela combien vous avez beau jeu aveq
moi dans les cadeaux continuels qu’il vous
plaît de me faire,; mais il faut tout vous;
dire , fans les refuser je n’en ferai pas plus
rcconnoissant que st vous ne m’en taisez
aucun. Je vous fuis attaché , Monsieur , oç
je bénis le ciel , dans mes misères , de lq
consolation qu’il ®’a ménagée , en me dpft»
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liant un voisin tel que vous : mon cœur
est plein de fintérêt que vous voulez bien
prendre à moi , de vos attentions , de vos
foins , de vos bontés , mais non pas de
vos dons ; c’est peine perdue , je vous
assure ; ils n’ajoutent rien à mes sentimens
pour vous ; je ne vous en aimerai pas moins,
& je ferai beauçoup plus à mon aise st
vous voulez bien les supprimer déformais.

Vous voilà bien averti , Monsieur ; vous
savez comment jé pense , & je vous ai
parlé très-sérieusement. Du reste , votre
volonté soit faite & non pas la mienne ;
vous ferez toujours le maître d’en user
comme il vous plaira.

Le tems est bien froid pour fe mettre
.en route . Cependant st vous êtes absolu¬
ment résolu de partir , recevez tous mes
souhaits pour votre bon voyage , & pour
votre prompt & heureux retour . Quand
vous verrez Mad. la Duchesse de Portland,
fàites-lui ma cour , je vous supplie ; rassu-
rez -la síir l’état de Mylord Maréchal, Ce¬
pendant , comme je ne ferai parfaitement
rassuré moi-mêmë que quand j’autai de
ses nouvelles , st-tôt que j’en aurai reçu
j’aurai l’honneur d’en faire part à Mad. la
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Duchesse. Adieu , Monsieur , derechef , bon
voyage , & souvenez-vous quelquefois du
pauvre hernsite votre voisin.

Vous verrez fans doute votre aimable
niece. Je vous prie de lui parler quelque¬
fois du captif qu’elle a mis dans ses chaî¬
nes , & qui s’honore de les porter . -

- îr - , !-

LETTRE
AMYLORD  MARÉCHAL.

Le 19 Mars 1767 .

d )’E N est donc fait , Mylord ; j’ai perdu
pour jamais vos bonnes grâces & votre
■amitié, fans qu’il me soit même possible
de savoir & d’imaginer d’oìi me vient cette
perte , n’ayant pas un sentiment dans mon
cœur , pas une action dans ma conduite
qui n’ait dû , j’ofe le dire , confirmer cette
précieuse bienveillance que , selon vos pro¬
messes tant de fois réitérées , jamais rien
ne pouvoit m’ôter . Je conçois aisément
tout ce qu’on a pu faire auprès de vous
pour me nuire ; je l’ai prévu , je vous en
fi  prévenu ; vous m’avez assuré qu’on ne
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réussiroit jamais , j’ai dû le croire . A-t-on
réussi malgré tout cela , voilà ce qui me
passe ; &c  comment a-t-on réussi au point
que vous n’ayez pas même daigné me dire
de quoi je fuis coupable , ou du moins de
quoi je fuis accusé ? Si je fuis coupable ,
pourquoi me taire mon crime , li je ne le
fuis pas , pourquoi me traiter en criminel ?
En m’annonçant que vous cesserez de m’é-
crire , vous me faites entendre que vous
n’écrirez plus à personne . Cependant j'ap-,
prends que vous écrivez à tout le monde,
Lc que je fuis le seul excepté , quoique
vous sachiez dans quel tourment m’a jetté
votre íilence. Mylord , dans quelque erreur
que vous puissiez être , fi vous connoif-
siez , je ne dis pas mes fentimens , vous
devez les connoître , mais ma situation,
dont vous n’avez pas l’idée , votre huma¬
nité du moins vous parleroit pour moi.

Vous êtes dans Terreur , Mylord , &c
c’est ce qui me console . Je vous connois
trop bien pour vous croire capable dune
aussi incompréhensible légéreté , fur-tout
dans un tems où venu par vos conseils
dans le pays que j’habite , j’y vis accablé
de tous les malheurs les plus sensibles à
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un homme d’bonneur . Vous êtes dans Ter¬
reur , je le répete ; Thomme que vous
n’aimez plus mérite fans doute votre dis¬
grâce , mais cet homme que vous prenez
pour moi n’est pas moi . Jen ’ai point perdu
votre bienveillance , parce que jen ’ai point
mérité de la perdre , & que vous n’êtes
ni injuste , ni inconstant. On vous aura
figuré fous mon nom un fantôme , je vous
l’abandonne & j'attends que votre illuíior»
cesse, bien sûr qu’auffi-tôt que vous me
verrez tel que je fuis > vous m’aimerea
comme auparavant.

Mais en attendant ne pourrai - je dn
moins savoir si vous recevez mes lettres ?
Ne me reste-t-il nul moyen d’apprendre
des nouvelles de votre santé qu’en m’in-
fonnant au tiers &c  au quart , êi n’en rece¬
vant que de vieilles qui ne me tranquilli¬
sent pas ? Ne voudriez -vous pas du moins
permettre qu’un de vos laquais m’écrivît
de tems en tems comment vous vous por¬
tez ? Je me résigne à tout , mais je ne
conçois rien de plus cruel que Tincerti-
tude continuelle oh je vis fur ce qui
m'intéresse le plus.
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LETTRE
A M. i L Général

C O N W A Y.

Wotiton le  26 .Asdrr 176^,

Monsieur,

^LUssi  touché que surpris de la saveur'
dont il plaît au Roi de m’honorer , je vous
supplie d*être auprès de Sa Majesté l’or-
gane de ma vive reconnoissancej je n’avois
droit à ses attentions que par mes mal¬
heurs , j ’en ai maintenant aux égards dii
public par ses grâces , & je dois espérer
que l’exemplè de sa bienveillance m’ob-
tiendra celle de tous ses sujets. Je reçois ,
Monsieur , le bienfait du Roi comme l’ar-
rhe d1 une époque heureuse autant qu’hono-
rable qui tn'asture^ sous la protection de
Sa Majesté, des jours désormais paisibles.
Ruiffai-je n’avóir à les remplir que des
vœux les plus purs & les plus vifs pour
la gloire de son régné & pour la prospérité
de son auguste Maison !

Les actions nobles & généreuses portent
toujours leur récompense avçe elles, tt

/
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vous est aussi naturel , Monsieur , de voua
féliciter d’en faire , qu’il est flatteur pouf
ínoi d’en être í’objet . Mais ne parlons
point de mes talens , je vous supplie ; je
sais me mettre à ma place , 8c je sens â
l'impreísion que font fur mon cœur vos
bontés , qu’il est en moi quelque chose
plus d'gne de votre estime que de médio¬
cres talens , qui seroiçnt moins connus s’ils
m ’avoient attiré moins de maux , & dont
je ne fais cas que par la cause qui les fit
naître , par l’usage auquel ils étòient
destinés.

Je vous supplie , Monsieur , d’agréer
ies sentimens de ma gratitude & de mort
profond respect.

----PZ

LETTRE
A M Y L O R D C O M T

DE HARCOURT.
Wootton le z Avril 1757.

J ’Apprends , Mylord , parM. Davenport
que vous avez eu la bonté de me défaire
de toutes mes estampes, hors une. Seiois-
je assez heureux pour que cette estampe
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ëXceptée fût 'celle du Roi ; je le désiré affez
pour l’espérer ; en ce cas , vous auriez bien
lu dans mori cœur , & jé vous prierois
de vouloir conserver soigneusement cette
estampe , jusqu’à ce que j’aye Phonneur
de vous voir & de vous remercier de
vive voix . Je la joindrois à celle de My-
lord Maréchal , pour avoir le plaisir dô
contempler quelquefois les traits de meâ
bienfaiteurs , Sc  de me dire en les voyant j
qu’il est encore des hommes bienfaifans
fur la terre.

Cette idée rn'en rappelle une autre que
ma mémoire absolument éteinte avoit lais¬
sée échapper . Ce portrait du Roi avec uné
vingtaine d’autres me viennent de M. Ram-
fay qui ne voulut jamais rn'en dire le prix.
Ainsi ce prix lui appartient & non pas à
moi ; mais comme probablement il ne
voudroit pas plus l’accepter aujourd ’hui
que ei-devant , & que je n’en veux pas
non plus faire mon profit , je ne vois à
cela d’autre expédient que de distribuer
aux pauvres le produit de ces estampes,
& je crois , Mylord , qu’une for stion de
charité ne peut rien avoir que l’humanité
de votre coeur dédaigne. La difficulté
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seroit de savoir qúel cil ce produit j «K
pouvant moi-mêíne me rappelles le nom-*
bre & la qualité de ces estampes. Ce qus
je fais , c’est que ce font lotîtes gravures
Angioíses , dont je n’avois que quelques
autres avant celles-là. Pour né pas abuser
de vos bontés , Mylord , su point de vous
engager dans de nouvelles recherches * js
ferai une évaluation grostiere de ces gra¬
vures , & j’estime que le pfrix n’en pour-*
toit gueres passer quatre ou cinq guinées*.
Ainsi , pour aller au plus sûr , ce sont cinq
guinées fur le produit dit tout que je
prends la liberté de Vous prier de vouloir'
bien distribuer aux pauvres . Vous voyez j
Mylord , comment j’en use avec vous*
Quoique je fois persuadé que mon impor-
tunité ne passe pas votre complaisance. Si
j avois prévu jusqu’oû je serois forcé dë
la porter , je me serois gardé de m’oublier
à ce point . Agréez , Mylord , je vous
supplie , mes très-humbles excuses & mont
relpeíì*

LETTRÉ



LETTRE
^ M. E. CHIRURGIE Ni

Le ZI Mai 1767.

"V"O u s me pariez , Monsieur t dans une
langue littéraire , de sujets de littérature ,
comme à un homme de Lettres* Vous
m’accablez d’éloges si pompeux , qu’ils
font ironiques , & vous croyez m’enivrer
d’un pareil encens. Vous vous trompez *
Monsieur , fur tous ces points . Je ne fuis
point homme de Lettres : je le fus pour
mon malheur ; depuis long-tems j’ai cessé
de l’être ; rien de ce qui fe rapporte à ce
métier ne me convient plus. Les grands
éloges ne m’ont jamais flatté ; aujourd ’hui
fur-tout que j’ai plus besoin de consolation
que d’encens, je les trouve bien déplacés*,
C’est comme si, quand vous allez voir un
pauvre malade, au lieu de le panser , vous
lui faisiez des complimens.

J’ai livré mes écrits à la censure publi¬
que ; elle les traite aussi sévèrement que
ma personne ; à la bonne heure ; je ne
prétends point avoir feu raison ; je sais
seulement que mes intentions étoient assez

Supplément,  Tome Vil» Y
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droites , assez pures , assez salutaires poítf
devoir in’obtenir quelque indulgence. Mes
erreurs peuvent être grandes ; mes íenîi-
mens auroient dû les racheter . Je crois

qu’il y a beaucoup de choses fur lesquel¬
les on n’a pas voulu m’entendre . Telle est,
par exemple , l’origine du droit naturel ,
fur laquelle vous me prêtez des sentimens
qui n’ont jamais été les miens. C’est ainsi
qu’on aggrave mes fautes réelles , de toutes
celles qu’on juge à propos de m’attribuer.
Je me tais devant les hommes , & je re¬
mets ma cause entre les mains de Dieu qui
voit mon cœur.

Je ne répondrai donc point , Monsieur J
ni aux reproches que vous me faites au
nom d’autrui , ni aux louanges que vous
me donnez de vous -même : les uns ne

-font pas plus mérités que les autres. Je ne
vous rendrai rien de pareil , tant parce que
je  ne vous connois pas , que parce que
j 'aime à être simple & vrai en toutes cho¬
ses. Vous vous dites chirtirgien ; si vous
m’eussiez parlé botanique , & des plantes
que produit votre contrée , vous m’au-
riez fait plaisir , & j’en aurois pu causer
avec vous : mais pour de mes livres & de
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toute autre espece de livres , vous m’en
parleriez inutilement , parce que je ne
prends plus d'intérêt à tout cela. Je né
vous réponds point en latin , par la raison
ci-devant énoncée : il ne me reste de cette
langue qu’autant qu’il en faut póur entend
dre les phrases de sonnants. Recevez , Mon¬
sieur , mes très -humbles salutations.

LETTRE
A MAD AME L A M. DE . . . ;

Du II Septembre 1767.

J "E recónnois , Madame , vos bontés or¬
dinaires dans leS foins que vous prenez
pour mé procurer un asyle où l’on veuille
bien ne pas m’interdire le feu Sc l’eau ;
mais je cònnois trop bien ma situation pour
attendre de ces soins bienfaifans un succès
qui me procure le repos après lequel j’ai
vainement soupiré , & que je ne cherche
plus parce que je ne l’espere plus.

Vivement touché de l’intérêt que M. le
Comte de. . . . . veut bien prendre à mes
malheurs , je vous supplie , Madame , de
vouloir bien lui faire pester Les témoigna-

Y V
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ges de ma très -humble reconnoiíTance ;
c’est une de mes peines de ne pouvoir aller
moi-même la lui témoigner : mais quant
au voyage ici que S. E. daigne proposer,
je ne suis pas assez vain pour en accepter
í’offre , & ces honneurs bruyans ne con¬
viennent plus à l’état d’humiiiation dans
lequel je fuis appellé à finir mes jours . Je
ne crois pas , non plus , qu’il convienne
de risquer auprès de M. le Comte de * * *,
ni auprès de personne aucune demande en
ma faveur , puisque ce ne seroit qu’aller
chercher d’infailiibles refus qui ne feroient
qu’empirer ma fituation , s’il étoit possible.

Le - parti que j’ai pris d’attendre ici ma
destinée est le seul qui me convienne , &
je ne puis faire aucune espece de démarche
fans aggraver fur ma tête le poids de mes
malheurs . Je fais que ceux qui ont entre¬
pris de me chasser d’ici n’épargneront au¬
cune forte d’efforts pour y parvenir ; mais
je les attends , je m’y prépare , & il ne
reste plus qu’à savoir lesquels auront le

plus de constance , eux pour persécuter ,
ou moi pour souffrir. Que fi la patience
m’échappe à la fin , & que mon courage
succombe , mon parti en pareil cas est
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encore pris : c’est de m’éloigner , si je
peux , de forage qui m’acçable ; mais fans
empressement , fans précaution , fans crain¬
te , fans me cacher , fans me montrer , Sc
avec la simplicité qui convient à l’inno^
cence. Je considéré , Madame , qu’ayant
près de soixante ans , accablé de malheurs
& d’infirmités , les restes de mes tristes
jours ne valent pas la fatigue de les mettre
à couvert . Je ne vois plus rien dans cette
vie qui puisse me flatter ni me tenter . Loin
U’efpérer quelque chose , je ne fais pas
même que desirer. L’amour seul du repos
merestoit encore , l’efpoir m’en est ôté , je
n’en ai plus d’autre . Je n’attends plus, -je
n’efpere plus que la fin de mes miferes
que je l’obtienne de la nature ou des
hommes , cela m’est assez indifférent ; Sc
de quelque maniéré qu’on veuille disposer
de moi , l’on me fera toujours moins de
mal que de bien. Je pars de cette idée ,
Madame , je les mets tous au pis , & je
me tranquillise dans raa résignation.

II fuit de-là que tous ceux qui veulent,
bien s’intéresser encore à moi , doivent
cesser de fe donner en ma faveur des mou-
vemens inutiles * remettre à mon exemple

Y Z
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mon sort dans les mains de la providence
& ne plus vouloir résister à la nécessité.
Voilà ma derniere résolution ; que çe soit
la vôtre aussi, Madame , à mon égard ,

même à l’égard de cette chere enfant
que le Ciel vous enleve fans qu’aucun se¬
cours humain puiffe vous la rendre . Que
tous les foins que vous lui rendrez dé¬
formais soient pour contenter votre ten¬
dresse & la lui montrer , mais qu’ils ne
réveillent plus en vous une espérance
cruelle , qui donne la mort à chaque fois
qu’on la perd.

LETTRE
A M l l e. D E W E S.

35 Janvier 1768.

SI je vous ai laissé, ma belle voisine ,
une empreinte que vous avez bien gardée,
vous m’en avez laissée une autre que j’ai
gardée encore mieux. Vous n’avez mon
cachet que fur un papier qui peut se per¬
dre , mais j’ai le vôtre empreint dans mon
coeur d’où rien ne peut l’effâcer. Puisqu’il
étpit certain que j’emportoi $ votre gage ,
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& douteux que vous eussiez conservé le
mien , c’étoit moi seul qui devois desirer
de vérifier la chose ; c’est moi seul qui
perds à ne l’avoir pas fait. Ai-je donc be¬
soin , pour mieux sentir mon malheur,
que vous m’en fassiez encore un crime ?..
cela n’est pas trop humain . Mais votre
souvenir me console de vos reproches ;
.j’aime mieux vous savoir injuste qu’indif-
férente , & je voudrois être grondé de
vous tous les jours au même prix . Daignez
donc , ma belle voisine , ne pas oublier
îout -à-fait votre esclave , & continuer à
lui dire quelquefois ses vérités . Pour moi,
si j’osois à mon tour vous dire les vôtres,
vous me trouveriez trop galant pour un
barbon . Bonjour , ma belle voisine , puis¬
siez- vous bientôt , fous les auspices du
cher & respectable oncle , donner un pas¬
teur à vos brebis de Calwich.



LETTRE
A M. D’ I V E R N O I S.

Trye le rs Janyiçr 1768.

J ’A I reçu , mon digne ami , votre paquet
du zz , & il me seroit également parvenu
sous l’adrefíe que je vous ai donnée , quand
vous n’auriez pas pris l’inutile précaution
de la double enveloppe , fous laquelle il
n’est pas même à propos que le nom de
votre ami paroisse en aucune façon. C’est
avec le plus sensible plaisir que j'ai enfin
appris de vos nouvelles : mais j’ai été vi¬
vement ému de l'envoi de votre famille
à Lausanne ; cela m’apprend assezà quelle
extrémité votre pauvre ville , & tant de
braves gens dont elle est pleine , font à la
veille d’être réduits . Tout persuadé que je
fois que rien ici-bas ne mérite d’être acheté
au prix du íàng humain , & qu’il n’y a
plus de liberté fur la terre que dans le
cœur de l’homme juste , je sens bien toute¬
fois qu’il est naturel à des gens de courage,
qui ont vécu libres , de préférer une mort
honorable à la plus dure servitude, dépen¬
dant , même dans le cas le plus clair de la
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juste défense de vous -mêmes , la certitude
où je fuis , qu’eussiez-vous pour un mo¬
ment l’avantage , vos malheurs n’en fe-
roient ensuite que plus grands & plus
furs , me prouve qu’en tout état de cause
les voies de fait ne peuvent jamais vous
tirer de la situation critique où vous êtes ,
qu’en aggravant vos malheurs . Puis donc
que perdus de toutes façons , supposé qu’on
ose pousser la chose à l’extrême , vous êtes
prêts à vous ensevelir sous les ruines de la
patrie , faites plus ; osez vivre pour sa
gloire au moment quelle n’existera plus.
Oui , Messieurs, il vous reste , dans le cas
que je suppose , un dernier parti à prendre;
& c’est , j’ose le dire , le seul qui soit digne
de vous : c’est , au lieu de souiller vos
mains dans le sang de vos compatriotes,
de leur abandonner ces murs qui dévoient
être l’afyle de la liberté , Sc  qui vont n’ê-
tre plus qu’un repaire de tyrans . C’est d’en
sortir tous , tous ensemble , en plein jour,
vos femmes &c  vos enfans au milieu de
vous , & puisqu’il faut porter des fers ,
d’aller porter du moins ceux de quelque
grand Prince , & non pas ^insupportable &
pdieux joug de vos égaux. Et ne vous ima-
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ginez pas qn’en pareil cas vous resteriez
íans asyle : vous ne savez pas quelle estime
& quel respect votre courage , votre mode-,
ration , votre sagesse ont inspiré pour vous
dans toute l’Europe . Je n’imagine pas qu’il
s’y trouve aucun Souverain , je n’en ex¬
cepte aucun , qui ne reçût avec honneur ,
j'ose dire avec respect , cette colonie émi-i
grante d’hommes trop vertueux pour ne
savoir pas être sujets auíïi fîdelles qu’ils fu¬
rent zélés citoyens . Je comprends bien
qu’en pareil cas plusieurs d’entre vous se-
roient ruinés ; mais je pense que des gens
qui savent sacrifier leur vie au devoir,
lauroient sacrifier leurs biens à l’honneur,
& s’applaudir de ce sacrifice; & après tout,
ceci n’est qu’un dernier expédient pour
conserver sa vertu & son innocence quand
tout le reste est perdu . Le cœur plein de
cette idée , je ne me pardonnerois pas de
n’avoir osé vous la communiquer . Du
reste , vous êtes éclairés & sages; je fuis
très -íûr que vous prendrez toujours en
tout le meilleur parti , & je ne puis croire
qu’on laisse jamais aller les choses au point
qu’il est bon d’avoir prévu d’avance poux
être prêts à tout événement.
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Si vos affaires vous laissent quelques

momens à donner à d’autres choses qui
ne font rien moins que pressées , en voici
une qui me tient au cœur , & fur laquelle
je votsdrois vous prier de prendre quel¬
que éclaircissement, dans quelqu’un des
voyages que je suppose que vous ferez à
Lausanne, tandis que votre famille y fera.
Vous savez que j’ai à Nion une tante qui
m’a élevé & que j’ai toujours tendrement
aimée , quoique j’aye une fois , comme
yous pouvez vous en souvenir , sacrifié le
plaisir de la voir à l’empreffement d’aller
avec vous joindre nos amis. Elle est fort;
vieille , elle soigne un mari fort vieux ;
j’ai peur qu’elle n’ait plus de peine que
son âge ne comporte , & je voudrois lui
aider à payer une servante pour la soula¬
ger . Malheureusement , quoique je n’aye
augmenté ni mon train , ni ma cuisine,
que je n’aye aucun domestique à mes ga¬
ges , que je fois ici logé & chauffé gra¬
tuitement , ma position me rend la vie ici
si dispendieuse , que ma pension me suffit
à peine pour les dépenses inévitables dont
je fuis chargé. Voyez, , cher ami , si cent
francs de France par an pourroient jetter
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quelque douceur dans la vie de ma pauvre
vieille tante , & íì vous pourriez les lui
faire accepter. En ce ças , la premiere an¬
née courroit depuis le commencement de
celle-ci , & vous pourriez la tirer fur moi
d’avance , auíïi-tôt que vous aurez arrangé
cette petite affaire-là. Mais je vous con¬
jure de voir que cet argent soit employé
selon sa destination , & non pas au profit
de parens ou voisins âpres , qui souvent
obsèdent les vieilles gens. Pardon , cher
ami , je choisis bien mal mon teins ; mais
il se peut qu’il n’y en ait pas à perdre.

LETTRE
A U MÊME.

54 Mars I76S.

Enfin  je respire ; vous aurez la paix »
& vous l’aurez avec un garant sûr qu’elle
sera solide , savoir l’estime publique & celle
de vos Magistrats , qui vous traitant jus*
qu’ici comme un peuple ordinaire , n’ont
jamais pris fur ce faux préjugé que de faus¬
ses mesures. Ils doivent être enfin guéris
de cette erreur , & je ne doute pas que le
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discours tenu par le Procureur - Général en
DeuX-Cent ne soit fincere-Cela posé , vous
devez espérer que l’on ne tentera de long-
íems de vous surprendre , ni de tromper
les Puissances étrangères fur votre compte ;
& ces deux moyens manquant , je n’en
vois plus d’autres pour vous asservir. Mes
dignes amis , vous avez pris les seuls
moyens contre lesquels la force même perd
son effet ; surdon , la sagesse& le courage.
Quoi que puissent faire les hommes , on est
toujours libre quand on fait mourir.

Je voudrois à présent que de votre côté
vous ne fissiez pas à demi les choses , &
que la concorde une fois rétablie ramenât
la confiance & la subordination aussi pleine
& entiere , que s’il n’y eût jamais eu de
diílention . Le respect pour les Magistrats
fait dans les Républiques la gloire des
citoyens , & rien n’est fi beau que de sa¬
voir se soumettre après avoir prouvé au’on
favoit résister. Le peuple de Geneve s’est
toujours distingué par ce respect pour ses
chefs qui le rend lui-même fi respectable.
C’est à préfert qu’il doit ramener dans son
sein toutes les vertus faciales que l’amour
de Tordre établit fur l’amour de la liberté.
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II est impossible qu’une patrie qui a de teís
enfans ne retrouve pas enfin ses peres , &
c’est alors que la grande famille fera tout à
la fois illustre , florissante , heureuse , &
donnera vraiment au monde un exemple
digne d’imitation ; Pardon , cher ami ; em¬
porté par mes désirs, je fais ici sottement
le prédicateur ; mais après avoir vu ce que
vous étiez , je fuis plein de ce que vous
pouvez être ; Des hommes si sages n’ont
assurément pas besoin d’exhortation pouf1
continuer à l’être ; mais moi j’ai besoin de
donner quelque essor aux plus ardens
vœux de mon cœur.

Au reste , je vous félicite eh particulier
d’un bonheur qui n’est pas toujours attaché
à la bonne cause; c’estd’avoir trouvé pour
le soutien de la vôtre des tâlens capables
de la faire valoir . Vos mémoires font deS
chefs-d’œuvre de logique & de diction.
Je fais quelles lumières règnent dans voS
cercles , qu’on y raisonne bien , qu’on y
connoít à fond vos Edits , mais on n’y
trouve pas communément des gens qui
tiennent ainsi la plume. Celui qui a tenu
la vôtre , quel qu’il soit , est un homme
rare ; n’oubliez jamais la reconnaissance
que vous lui devez.
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A l’égard de la réponse amicale qne

vous me demandez fur ce qui me regarde,
je la ferai avec la plus pleine confiance.
Rien dans le monde n’a plus affligé &c
navré mon cœur que le décret dè Geneve^
11n’en fut jamais de plus inique , de plus
absurde & de plus ridicule : cependant il
n’a pu détacher mes affections de ma
patrie , & rien au monde ne les en peut
détacher. II m’est indifférent , quant à mon
fort , que ce décret soit annullé ou sub¬
siste, puilqu’il ne m’est postìble en aucun
cas de profiter de mon rétablissement :
mais il ne me feroit pourtant pas indiffé¬
rent , je l’avoue , que ceux qui ont com¬
mis la faute , sentissent leur tort , & euflent
le courage de le réparer . Je crois qu’en
pareil cas j ’en mourrois de joie , parcs
que j’y verrois la fin d’une haine implaca¬
ble , & que je pourrois de bonne grâce
me livrer aux fentimens respectueux que
mon cœur m’infpire , fans crainte de m’a-
vilir . Tout ce que je puis vous dire à ce
sujet , est que fi cela arrivoit , ce qu’assu-
rément je n’efpere pas , le Conseil feroit
content de mes fentimens & de ma con¬
duite , Ô£ il connoîtroit bientôt quel im-
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mortel honneur 11s’est fait. Mais je vòus
avoue auffi que ce rétablissement ne fau-
roit me flatter s’il ne vient d’eux-mêmes ;
& jamais de mon consentement il ne sera
sollicité. Je suis sûr de vos sentimens , les
preuves m’en font inutiles ; mais celles des
leurs ine toucheroient d’autant plus que je
m’y attends moins. Bref , s’ils font cette
démarche d’eux-mêmes , je ferai mon de¬
voir ; s’ils ne la font pas j Ce ne fera pas
la feule injustice dont j’aurai à me consoler ;
& je ne veux pas , en tout état de cause ,
risquer de servir de pierre d’achoppement
au plus parfait rétablissement de la con¬
corde.

Voici un mandat fur la veuve Duchefne
pour les cent francs que vous avez bien
voulu avancer à ma bonne vieille tante . Je
vous redois autre chose , mais malheureux
sement je n’en sais pas le montant.

/

LETTRE
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A M. D.

Lyon ls 20 Juin 1758.

J *E ne me pardonnerons pas , mon cher
hôte , de vous laisser ignorer mes mar¬
ches , ou les apprendre par d’autres avant
moi . Je fuis à Lyon depuis deux jours ,
rendu des fatigues de la Diligence , ayantgrand besoin d’un peu de repos , & très-
empressé d'y recevoir de vos nouvelles,
d’autant plus que le trouble qui régné dans
le pays oh vous vivez me tient en peine ,& pour vous , & pour nombre d’honnêtes
gens auxquels je prends intérêt . J’attends
de vos nouvelles avec l’impatience de
Pamitié. Donnez -m’en , je vous prie , le
plutôt que vous pourrez.

Le désir de faire diversion à tant d’at-
tristans souvenirs qui , à force d’affecter
mon cœur , altéroient ma tête , m’a fait
prendre le parti de chercher dans un peude voyages & d’herborifations , les amufe-
mens & distractions dont j’avois besoin ;
& le patron de la case ayant  approuvé
cette idée , je l’ai suivie ; j’apporte avec

Supplément. Tome vu . Z
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moi mon herbier & quelques livres avec

lesquels je me propose de faire quelques
pèlerinages de botanique . Je souhaiterois,
mòn cher hôte , que la relation de mes
trouvailles pût contribuer à vous amuser ;

j’en aurois encore plus de plaisir à les faire.
Je vous dirai , par exemple , qu’étant allé
hier voir Madame Boy de la Tour à fa

campagne , j’ai trouvé dans fa vigne beau¬
coup d’aristoloche que je n’avois jamais
vue , & qu’au premier coup - d’œil j’ai
reconnue avec transport.

Adieu , mon cher hôte , je vous em¬

brasse , & j’attends dans votre premiers
lettre de bonnes nouvelles de vos yeux.

LETTRE
A V MÊME .

Bourgoin le s Septembre 17L8.

A -Près  diverses courses , mon cher hôte^

qui ont achevé de me convaincre , qu’on
étoit bien déterminé à ne me laisser nulle

part la tranquillité que j’étois venu cher-
çhçt dans ces provinces , j’ai pris le parti,
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tendu de fatigue & voyant la saison ì>’a-*
vancer , de m’arrêter dans cette petite ville
pour y passer l’hiver . A peine y ai-je été,
qu’on s’est pressé de nsy harceler avec
la petite histoire que Vous allez lire danâ
Textrait d’une lettre qu’un certain Avo¬cat * * *. m’écrivit de Grenoble le 22 dit
mois dernier.

Le Sr . Thevenin , Chamoiseur de son mé¬
tier , se trouva Logé il y a environ dix ani

Le Sr . Jdnin hôu du bourg des VerdiereS
de Joue près de Neufchdtel avec M . Rousseauy
qui se trouva lui-mêmt dans le cas d ’avoir
besoin de quelque argent , & qui s’adrejsa au.
Sr . Janin son hôte pour obtenir cet argent du
Sr . Thevenin . Ce dernier ríosant pas présen¬
ter à M. Rousseau la modique somme quit
demandoit , attendit son départ & Raccom¬
pagna effectivement des Verdierés -de-  Joui
jusqu à St . Sulpi avec ledit Janin ; &
après avoir dîné ensemble dans une auberge
qui a un soleil pour enseigne , il lui fit
remettre neuf liv . de France par ledit Janin.
M . Rousseau pénétré de reconnaissance , don¬
na audit Thevenin quelques lettres de recom¬
mandation , entr autre une pour M . de Fau-
gnes directeur des sels à Yyerdun , & uneZ *
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pour M. Ardìman de la même -ville , dans

laquelleM. Rovjfeaufignason nom, 6-signa ,

le voyageur perpétuel, dans une autre pour

quelqu'un à Paris , dont le Sr. Thevenìn
ne se rappelle pas le nom.

Voici maintenant , mon cher hôte , copie

de ma réponse en date du 23.
« Je n’ai pas pu , Monsieur , loger il

»■y a environ 10 ans où que ce fût ,

» près de Neufchâtel , parce qu’il y  en

» a dix , & neuf , & huit , & sept que

» j’en étois fort loin , fans en avoir appro-
» ché durant tout ce teins plus près de
» cent lieues.

» Je n’ai jamais logé au bourg des Ver-
» dieres , &c n’en ai même jamais entendu

» parler . C’est peut - être le village des
» Verrieres qu’on a voulu dire. J’ai passé

» dans ce village une feule fois , il n’y a

» pas cinq ans , allant à Pontarlier ; fy

» repassai en revenant ; je n’y logeai point;

» j’éíois avec un ami ( qui n’étoit pas le
» Sr. Thevenin ) ; personne autre ne re-
». vint avec nous , & depuis lors je ne

» fuis pas retourné aux Verrieres.
» Je n’ai jamais vu , que je sache , le

» Sr. Thevenin Chamoifeur ; jamais je
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» n’ai ouï parler de lui , non plus que du
» Sr . Janin mon prétendu hôte . Je ne con-
» nois qu’un seul M. Jeannin , mais il ne
» demeure point aux Verrieres ; il de-
» meure à Neufchâtél , & il n’est point
» cabaretier , il est secrétaire d’un de mes
» amis.

» Je n’ai jamais écrit , autant qu’il m’en
» souvient à M. de Faugnes , & je fuis
» fur au moins de ne lui avoir jamais écrit
» de lettres de recommandation , n’étant
» pas assez lié avec lui pour cela. Encore
» moins ai - je pu écrire à *M. Aldiman
» d’YVerdun que je n’ai vu de ma vie ,
» & avec lequel je n’eus jamais nulle es-
» pece de liaison.

» Je n’ai jamais signé avec mon nom U
» voyageur perpétuel, premièrement parce
» que cela n’est pas vrai , & fur - tout ne
» l ’étoit pas alors , quoiqu ’il le soit de-
» venu depuis quelques années ; en second
» lieu , parce que je ne tourne pas mes
» malheurs en plaisanteries ; & qu’enfin si
» cela m’arrivoit , je tâcherois qu’elles fns-
» sent moins plates.

» J’ai quelquefois prêté de l’argent à
» Neufchâtel , mais je n’y en empruntai

Zî
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» jamais , par la raison très - simple qu’iì
» ne m’a jamais manqué dans ce pays-là ;
» & vous m’avouerez , Monsieur , qu’ayant
» pour amis tous ceux qui y tenoient le
» premier rang , il eût été du moins fort
» b.íùrre que j’allaffe emp runter neuf francs
» d’un Chamoiseur que je ne connoissoig
» pas , & cela à un quart-de-lieue de chez
» moi ; car c’est à-peu-prcs la distance de
» St. Sulpice , où l’on dit que cet argent
» m’a été prêté , à Motiers où je de-
» meurois »,

Vous croiriez , mon cher hôte , fur cette
lettre & fur ma réponse que j’ai envoyée
au Commandant de la province , que tout
a été fini , & que l’imposture étant si clai¬
rement prouvée , l’imposteur a été châ¬
tié , ou bien censuré. Point du tout . L’af-
faire est encore là ; Sc ledit Thevenin ,
conseillé par ceux qui Pont aposté , se re¬
tranche à dire qu’il a peut-être pris un au¬
tre M. Rousseau pour J, J. Rousseau,
persiste à soutenir avoir prêté la somme
à un homme de ce nom , se tirant d’assaire,
je ne sais comment , au sujet des lettres
de recommandation . De forte qu’il ne me
reste d’autre moyen pour le confondre ,



a M. D . 35$
que d’aller moi - même à Grenoble me
confronter avec lui : encore ma mémoire
trompeuse ôc  vacillante peut-elle souvent
m’abuser sur les faits. Les seuls ici qui me
font certains , est de n’avoir jamais connu
ni Thevenin ni Janin ; de n’avoir jamais
voyagé ni mangé avec eux ; de n’avoir
jamais écrit à M. Aldiman ; de n’avoir ja¬
mais emprunté de l’argent , ni peu ni beau¬
coup de personne durant mon séjour â
Neufchâtel ; je ne crois pas non plus avoir
jamais écrit à M. de Faugnes , fur - tout
pour lui recommander quelqu’un ; ni ja¬
mais avoir signé U voyageur perpétuel; ni
jamais avoir couché aux Verrieres , quoi-
qu’il ne me soit pas possible de me rappel-
ler où nous couchâmes en revenant de
Pontarlier avec Sauttershaim dit le Baron
( car en allant je me souviens parfaitement
que nous n’y couchâmes pas) . Je vous fais
tous ces détails , mon cher hôte , asin que
st , par vos amis , vous pouvez avoir quel¬
que éclaircissement fur tous ces faits , vous
me rendiez le bon office de m’en faire part
le plutôt qu’il fera possible. J’écris par ce
même courrier à M. du Terreau , Maire
des Verrieres , à M. Breguet , à M. Guye-

Z 4
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net Lieutenant du Val - de - Travers , niais
fans leur faire aucun détail ; vous aurez la
bonté d’y suppléer , s’il est nécessaire , par
ceux de cette lettre.Vous pouvez m’écrire
ici en droiture : mais st vous avez des
éclaircissemensintéressons à me donner ,
vous ferez bien de me les envoyer par
duplicata , fous enveloppe , à l’adresse de
M . le Comte de Tonnerre, Lieutenant - Gé¬
néral des amies du Roi , Commandant pour
S.M•en Dauphine , à Grenoble. Vous pour¬rez même m’écrire à l’ordinaire fous son
couvert ; mes lettres me parviendront plus
lentement , mais plus sûrement qu’en
droiture.

J’efpere qu’on est tranquille à présent
dans votre pays . Puisse le Ciel accorder
à tous les hommes la paix qu’ils ne veu¬
lent pas me laisser! Adieu , mon cher hôte,
je vous embrasse.



LETTRE
A U MEME.

Eourgoin le 21 Novembre 1768.

JEvous remercie,mon cher hôte, de
Farrêt de Thevenin ; je l’ai envoyé à M.
de Tonnerre avec condition expresse( qui
du reste n’étoit pas fort nécessaire à stipu¬
ler ) , de n’en faire aucun usage qui pût
nuire à ce malheureux . Votre supposition
qu’il a été la dupe d’un autre imposteur ,
est absolument incompatible avec ses pro¬
pres déclarations , avec celle du cabaretier
Jeannet & avec tout ce qui s’est passé:
cependant , si vous voulez absolument vous
y tenir , soit. Vous dites que mes ennemis
ont trop d’esprit pour choisir une calom¬
nie auísi absurde. Prenez garde qu’en leur
accordant tant d’esprit , vous ne leur en
accordiez pas encore assez: car leur objet
n’étant que de voir quelle contenance je
tenois vis-à-vis d’un faux témoin , il est
clair que plus Paccufation étoit absurde &
ridicule , plus elle alloit à leur but . Si ce
but eût été de persuader le public , vous
auriez raison ; mais il étoit autre. On fa-
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voií très-bien que je me  tirerois de cette
affaire ; mais on vouloit voir comment je
m’en tirerois . Voilà tout . On fait que The-
venin ne m’a pas prêté neuf francs , peu
importe ; mais on fait qu’un imposteur peut
m’embarraffer ; c’est quelque chose ( * )«

( * ) M. Rousseau pouvoit ajouter que toute grossière
qu’étoit cette farce jouée par Thevenin , elle tendoit à
compromettre sa fureté , eu le mettant dans sobligation
de se produire fous le nom de J . J, Rousseau, que par des
considérationsmajeures il avoir quitté pour prendre celui
de Renou.

Quant au nom de Voyageur perpétuel  donné par Thevenin
à M. Rousseau, voici une anecdote assez singuliers , trans¬
crite mot à mot sur l’original d’une lettre qui nous a été
adressée.

"Tétois un jour à me promener au jardin des Thuilleries;
, , appercevant quelques-uns de nos lettrés , & sachant l’en-
, , droit où ils tenoient ordinairement leurs assises, je fus les
, , y devancer plutôt par désœuvrement que par curiosité.

, , La lettre de M. Rousseau à M. s Archevêque de Beau-
„ mont paroissoit depuis peu. Cc fut fur cet ouvrage que
, , roula presque la conversation. On en parla diversement,
„ on critiqua , la critique fut plus injuste que sévere ; on
, , attaqua sauteur , & on ne fut ni modéré ni honnête.

, , M. Duclos en parla seul comme un admirateur de M.
„ Rousseau, pénétré de ses malheurs , & paroissant les par.
„ tager , il me parut déplacé dans ce cercle. M. de Ste. Foix
4, parla en inquisiteur.

,, Un Abbé dont ma mémoire ne me permet pas dans le
, , moment d’appliquer le nom fur ía figure fraîche & béné*
„ ficiale , brilla . M. I)***. étoit vis-à-vis de lui , Sc sourioit
, , de tems en tems à f Abbé en forme d’approbation.

,, Je ne tardai pas d’entendre une voix dc fausset qui di-
, , soit : ce pauvre Rousseau veut à tout prix occuper le public.
„ cette gloriole eji bien permis sans doute quand elle ne dégtnezi



A M . D . z6z
Vos maximes , mon très-cher hôte,íont

très -stoïques & très-belles , quoiqu ’un peu
outrées , comme font celles de Séneque ,
& généralement celles de tous ceux qui
philosophent tranquillement dans leur ca¬
binet fur les malheurs dont ils font loin ,
& fur l’ópinion des hommes qui les ho¬
nore . J’ai appris assurément à n’estimer
l’opinion d’autrui que ce qu’elle vaut , Sc
je crois savoir , du moins auíîî bien que
vous , de combien de choses la paix de
l’ame dédommage ; mais que feule elle
tienne lieu de tout , & rende feule heu¬
reux les infortunés ; voilà ce que j’avoue
ne pouvoir admettre , ne pouvant , tant
que je fuis homme , compter totalement
pour rien la voix de la nature pâtissante

S9 pas en folie. . . , . . que dites - vous de ses allées çj venues... ,*
, , il n'est bien nulle part . CEST UN VQTAGEUR FER?
„ PETUEL.

„ Ce n’est pas fur le discours philosophique que j’appuye#
„ Je ne m’arrête qu’à ces mots : un voyageur perpétuel.  II est
„ bien singulier que le maraud de Thevenin ait eu la mème
„ idée , & bien long -tems après ; & que M. Rousseau l’ait saie
, , naître , lui qui depuis foi) retour d’ïtalîe à Paris juíqu’à
, , son départ pour la Suisse , n’avoit fait qu'un voyage en
, , dix - huit ans.

, , Mais chaque íìede a eu fou genre de persécution , &
, , tel qui s’est livré à ridiculiser Rousseau , n’auroit peut-éttes
s, pas été des derniers à accuser Socrate
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& le cri de l’innocence avilie. Toutefois ,
comme il nous importe toujours , & sur¬
tout dans l’adverlité , de tendre à cette im¬
passibilité sublime à laquelle vous dites être
parvenu , je tâcherai de profiter de vos
sentences, &: d’y faire la réponse que fit
l’architecte Athénien à la harangue de Pau-
tre . Ce qu il a dit , je le ferai.

Certaines découvertes , amplifiées peut-
être par mon imagination , m’ont jette du¬
rant plusieurs jours dans une agitation
fiévreuse qui m’a fait beaucoup de mal ;
&c  qui , tant qu’elle a duré , m’a empêché
de vous écrire . Tout est calmé ; je suis
content de moi , & j’espere ne plus cesser
de l’être , puisqu 'il ne peut plus rien m’ar-
river de la part des hommes , à quoi je
n’aye appris à m’attendre , & à quoi je ne
fois préparé . Bonjour , mon cher hôte , je
vous embrasse de tout mon cœur.



LETTRE ( * )
Ecrite de Bourgoìn le %Décembre 17 68 par

J. J. Rouíïeau à Madame la Préjìdente de
Verna de Grenoble, laquelle informée qu il
étoitvenu herboriser en Dauphiné, lui avoit
offert un logement dans son château.

Laïssonsè  part , Madame , je vous
supplie , les livres & leurs auteurs . Je fuis
si sensible à votre obligeante invitation ,
que si ma santé me permettoit de faire en
cette saison des voyages de plaisir , j’en fe-
rois un bien volontiers pour aller vous re¬
mercier . Ce que vous avez la bonté de
me dire , Madame, des étangs & des mon¬
tagnes de votre contrée , ajouteroit à mon
empressement , mais n’en seroit pas la pre¬
mière cause. On dit que la grotte de la
Balme est de vos côtés ; c’est encore un
objet de promenade & même d’habitation,
si je pouvois m’en pratiquer une dont les
fourbes & les chauves-souris n’approchaí-

( * ) Madame la Marquise deRuffieux , fille de Madamela Présidente de Verna , possede l’original de cette lettre.
Elle a permis à M. L. C. U. R. d’en tirer une copie qui a été
imprimée pour la preiïúere fois dans le Jeurnal de Paris  du14 Juillet dernier.
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sent pas. A l’égard de l’étude des plantes,
permettez , Madame, que je la fasse en
naturaliste & non pas en apothicaire . Car,
outre que je n’ai qu’une foi très-médiocre
à la médecine, je connois l’organisation
des plantes fur la foi de la nature qui ne
ment point , & je ne connois leurs vertus
médicinales que fur la foi des hommes ,
qui font menteurs . Je ne fuis pas d’humeur
à les croire fur leur parole , ni à portée
de la vérifier . Ainsi, quant à moi , j’aime
cent fois mieux voir dans l’émail des prés
des guirlandes pour les bergeres , que des
herbes pour des lavemens. Puissai-je , Ma¬
dame , austi-tôt que le printems ramènera la
verdure , aller faire dans vos cantons des
herborisations qui ne pourront qu’être
abondantes & brillantes , si je juge par les
fleurs que répand votre plume , de celles
qui doivent naître autour de vous . Agréez,
Madame , & faites agréer à M. le Prési¬
dent , je vous supplie , les assurances de
tout mon respect.

Signé  Renou ( * ) .

( *) C’est le nom que prit le Citoyen de Généré dans fa
retraite en Dauphine.
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Monc[uin le io Octobre 1769.

E voici , Monsieur , en vous répon¬
dant , dans une situation bien bizarre , sa¬
chant bien à qui , mais non pas à quoi :
non que tout ce que vous écrivez ne mé¬
rite bien qu’on s’en souvienne , mais parcs
que je ne me souviens plus de rien . J’avois
mis à part votre lettre pour y répondre ; &
après avoir vingt fois renversé ma cham¬
bre & tous les fatras qui la remplissent,
je n’ai pu parvenir à retrouver cette let¬
tre ; toutefois je n’en veux pas avoir le
démenti , ni que mon étourderie me prive
du plaisir de vous écrire . Ce ne fera pas
si vous voulez une réponse , ce sera un
bavardage de rencontre , pour avoir , aux
dépens de votre patience , l’avantage de
çauser un moment avec vous.

Vous me parliez , Monsieur , du nou¬
veau né , dont je vous fais mes bien cor-

•diales félicitations . Voilà vos pertes répa¬
rées . Que vous êtes heureux de voir les
plaisirs paternels se multiplier autour de



z68 Lettre
vous ! Je vous le dis , Sc  bien du fond de
mon cœur ; quiconque a le bonheur de
pouvoir remplir des íoins íi chers , trouve
chez lui des plaisirs plus vrais que tous
ceux du monde , Sc  les plus douces conso¬
lations dans l’adversité. Heureux qui peut
élever ses enfans fous ses yeux ! Je plains
un pere de famille obligé d’aller chercher
au loin la fortune : car pour le vrai bon¬
heur de la vie , -il en a la source auprès
de lui.

Vous me parliez du logement auquel
vous aviez eu la bonté de songer pour
moi . Vous avez bien , Monsieur , tout ce
qu’ii faut pour ne pas me laisser renoncer
fans regret à l’eípoir d’être votre voisin ;
& pourquoi y renoncer ? Qu’est - ce qui
empêcherait que , dans une saison plus
douce , je n’allasse vous voir , Sc  voir avec
vous les habitations qui pourraient me
convenir ? S’il s’en trouvoit une assez voi¬
sine de la vôtre pour me procurer l’agré-
ment de votre société , il y aurait là de
quoi racheter bien des inconvéniens , Sc
pourvu que je trouvasse à-peu-près le
plus nécessaire, de quoi me consoler de
rfavoir pas ce qui le ferait moins.

Vous
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Vous me parliez de littérature , &: pré¬

cisément cet article ìe plus plein de cho¬
ses & le plus digne d’être retenu , est celui
que j’ai totalement oublié . Ce f jet qui ne
me rappelle que des idées tristes , & que
i’instinct éloigne de ma mémoire * a fait
tort à l’esprit avec lequel vous savez traité-.
ìe  me fuis souvenu seulement que vous
étiez très-aimable , même en traitant usl
sujet que je n’aimois plus.

Vous me parliez de botanique & d’her^
borisations . C’est un objet fur lequel il me
reste un peu plus de mémoire ; encore ai.
jê grand’peur que bientôt elle ne s’en aille
dé même avec le goût de la chose , &c
qu’on ne parvienne à me rendre désagréa.
ble jusqu’à cet innocent amusement. Quel¬
que ignorant que je sois en botanique , je
he le fuis pas au point d’aller , comme on
vous l’a dit , chercher en Europe une
plante qui empoisonne par son odeur ; &C
je pense , au contraire , qu’il y a beaucoup
à rabattre des qualités prodigieuses tant en
bien qu’en mal , que l’ignorance , la char-
latanerie , la crédu ité , &i  quelquefois la
méchanceté prêtent aux plantes , & qui
bien examinées , se réduisent pour l’ordi-*

Supplément,  Tome VU. A a
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naire à très-peu de chose , souvent tout-
à-sait à rien. J’allois à Pila faire avec trois

Messieurs, qui faisoient semblant d’aimer
la botanique , une herborisation dont le
principal objet étoit un commencement
d’herbier pour Pun des trois , à qui j ’avois
tâché d’inspirer le goût de cette douce &C
aimable étude. Tout en marchant , M. le
Médecin M***, m’appella pour me mon¬
trer , disoìt - il , une très - belle Ancolie.
Comment , Monsieur , une Ancolie ! lui
dis-je en voyant fa plante : c’est le Napeî.

dessus je leur racontai les fables que le
pt 'sple débite en Suisse fur le Napel , &
j’avoue qu’en avançant & nous trouvant
comme ensevelis dans une forêt de Na-

pels , je crus un moment sentir un peu de
mal de tête , dont je reconnus la chimere ,
& ris avec ces Meilleurs presque au même
instant.

Mais au lieu d’une plante à laquelle je
n’avois pas songé , j’ai vraiment & vaine¬
ment i.herché à Pila une fontaine glaçante
qui tuoit , à ce qu’on nous dit , quiconque
en buvoit . Je déclarai que j’en voulois
faire fessai fur moi-même , non pas pour
me tuer , je vous jure , mais pour délabit-
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fer ces pauvres gens fur la foi de ceux qui
fe plaisent à calomnier la nature , craignant
jusqu’au lait de leur mere , & ne voyant
par-to »t que les périls & la mort . J’auroisbu de seau de cette fontaine comme M.
Srorck a mangé du Napel. Mais au lieu de
cette fontaine homicide qui ne s’est poiyt
trouvée , nous trouvâmes une fontaine
très -bonne , très fraîche dont nous bûmes
tous avec grand plaisir , & qui ne tua per¬sonne.

Au reste , mes voyages pédestres ayant
été jufqu’ici tous très-gais , faits avec des
camarades d’aussi bonne humeur que moi,j’avois espéré que ce feroit ici la mêmechose. Je voulus d’abord bannir toutes les
petites façons de ville ; pour mettre en
train ces Messieurs, je leur dis des canons;
je voulus leur en apprendre ; je m’imagi-
nois que nous allions chanter , criailler ,
folâtrer toute la journée . Je leur fis même
une chanson (i’air s’entend) que je notai ,
tout en marchant par la pluie , avec des
chiffres de mon invention . Mais quand ma
chanson fut faite , il n’en fut plus question ,
ni d’amufemens , ni de gaîté , ni de fami¬
liarité ; voulant être badin tout seul , je ne

A a 2
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me trouvai que grossier; toujours le grand
cérémonial , & toujours Monsieur dom
Japhet : à la fin je me le tins pour dit ; &
m’amusant avec mes plantes , je laissai ces
Messieurs s’amuser à me faire des façons.
Je ne fais pas trop si mes longues rabâche-
ries vous amusent. Je sais seulement que
lì je les prolongeois encore , elles vous
ennuyeroient certainement à la fin. Voilà,
Monsieur , l’histoire exacte de ce tant cé¬
lébré pèlerinage , qui court déjà les quatre
coins de la France , & qui remplira bien¬
tôt l’Europe entiere de son risible fracas.
Je vous salue, Monsieur , & vous embrasse
de tout mon cœur.
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LETTRE
A M. DU B E L L O Y.

Monqutn far Bourgoin le 19 Février  1779.
Pauvres aveugles que nous sommes !
Ciel \ démasque les imposteurs ,
Et force leurs barbares cœurs
A s’ouvrir aux regards des hommes.

J ’ Honorois vos talens , Monsieur
encore plus le digne usage que vous en
faites , & j’admirois comment le même
esprit patriotique nous avoir conduits par \
la même route à des destins si contraires ;
vous à Pacquisition d’une nouvelle patrie &c
â des honneurs distingués , moi à la perte
de la mienne &í  à des opprobres inouïs.

Vous m’avez ressemblé, dites-vous,par
le malheur ; vous me feriez pleurer fur
vous , si je pouvois vous en croire . Etes-
vous seul en terre étrangère , isolé , séques¬
tré , trompé >trahi , diffamé, par tout ce
qui vous environne , enlacé de trames
horribles dont vous sentiez l’effet , sans
pouvoir parvenir à les connoître , à les
démêler ? Etes - vous à la merci de la
puissance , de la ruse , de Piniquité , réu¬
nies pour vous traîner dans la fange , pour

Aa z
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élever autour de vous une impénétrable
œuvre de ténèbres , pour vous enfer¬
mer tout vivant dans un cercueil ? Si tel
est ou fut votre fort , venez , gémiflbns
ensemble ; mais en tout autre cas , ne vous
vantez point de faire avec moi société de
malheurs.

Je lisois votre Bayard y fier que vous
eussiez trouvé mon Edouard digne de lut
servir de modeîe en quelque chose , &
vous me faisiez vénérer ces antiques
François auxqueîs ceux d’aujourdstiui res¬
semblent si peu , mais que vous faites
trop bien agir & parler pour ne pas leur
ressembler vous -même. A ma seconde lec¬
ture , je suis tombé fur un vers qui
m’avoit échappé dans la premiere , &
qui par réflexion m’a déchiré ( * ). J’v
ai reconnu , non , grâces au Ciel , le
cœur de J. J. , mais les gens •à qui j’ai à
faire , & que pour mon malheur je cou¬
rtois trop bien . J’ai compris , j’ai pensé du
moins qu’on vous avoit suggéré ce vers-
là . Misere humaine , me suis-je dit ! Que

( * ) Il est probable que ces deux vers étoient ceux - cù
X}ue de vertu brillùii dans -son faux repentir!
Pf uJímo»Jí bien la peindre Zf n? pas /d . sentir f
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les médians diffament les bons > ils font
leur œuvre ; mais comment les trom-
pent-ils les uns à l’égard des autres ? Leurs
âmes n’ont-elles pas pour se reeonnoître
des marques plus sures que tous les pres¬
tiges des imposteurs ? J’ai pu douter quel¬
ques instans , je l’avoue , si vous n’étiez.
point séduit , plutôt que trompé par mes
ennemis ..

Dans ce même terris j’ai reçu votre lettre
& votre Gabrielle , que j ’ai lue & relue
auísi , mais avec un plaisir bien plus doux
que celui que m’avoit donné le guerrier
Bayard ; car l’héroïsine de la valeur m’a
toujours moins touché que le charme du
sentiment dans les âmes bien nées. L’atta-
chement que cette piece m’inspire pour
son Auteur , est un de ces mouvemens ,
peut - être aveugles , mais auxquels mon
cœur n’a jamais résisté. Ceci me mene à
l’aveu d’une autre folie , à laquelle il ne
résiste pas mieux. C’est de faire de mon
Héloifè le critérium  fur lequel je juge du
rapport des autres cœurs avec le mien.
Je conviens volontiers qu’on peut être
plein d’honnêteté , de vertu , de sens » de
raison , de goût , & trouver ce roman dé-

Aa 4
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íestable ; quiconque ne l’aimera pas peut
bien avoir part à mon estime , mais ja¬
mais à mon amitié.. Quiconque n’idolâtre-
pas ma Julie , ne fer.t pas ce qu’il faut
aimer ; quiconque n’est pas l'ami de St.
Preux ne fauroit être le mien. D ’après cet
entêtement , jugez du plaisir que j’ai prist
en lisant votre Gabrielle , d’y retrouver
ma Ju' ie un peu plus héroïquement re¬
quinquée , mais gardant son même natu¬
rel , animée peut - être d’un peu plus de
chaleur , plus énergique dans les situations
tragiques , maïs moins enivrante auíïï ,
selon moi , dans le calme. Frappé de voir
dans des multitudes de vers , à quel point;
ìl faut que vous ayez contemplé cette
image si tendre dont je fuis le Pygmaîion %
j’ai cru fur ma réglé ou fur ma manie ,
que la nature nous avoit faits amis ; &c
revenant avec plus d’incertitude aux vers
de votre Fayard , j’ai résolu d’en parler
yvec ma franchise ordinaire , sauf à vou$
de me répondre ce qu’il vous plaira.

Monsieur du Belloy , je ne perse pas de
l’honr eur comme vous de la vertu , qu’il
soit possible d’en bien parler , d’y revenir
souvent par goût , par choix x & d ’en par- .
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ler toujours d’un ton qui touche & remue
ceux qui en ont , fans l’aimer , & fans en
avoir soi-même : ainsi , sans vous connoî-
tre autrement que par vos pieces , je vous
crois dans le cœur l’honneur d’un ancien
Chevalier , & je vous demande de vou¬
loir me dire , fans détour , s’il y a quelque
vers dans votre Bayard dont en l’écrivant
vous m’ayez. voulu faire l’application . Di-
tes-moi simplement oui ou non , & je vous
crois.

Quant au projet de réchauffer les cœurs
de vos compatriotes , par l’image des an¬
tiques vertus de leurs peres , il est beau,
mais st est vain . L’on peut tenter de guérir
des malades , mais non pas de ressusciter
des morts . Vous venez soixante-dix ans
trop tard . Contemporain du grand Cati-
nat, -du brillant Villars , du vertueux Fé-
nelon , vous auriez pu dire : voilà encore
des François dont je vous parle : leur
race n’est pas éteinte ; mais aujourd ’hui
vous n’êtes plus que vox damans in deserto.
Vous ne mettez pas seulement sur la scene
des gens d’un autre siecîe , mais d’un au¬
tre monde ; ils n’ont plus rien de commun
evec celui-ci. II ne reste à votre nation,
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pour se consoler de n’avoir plus de vertu *
que de n’y plus croire , & de la diffame?
dans les autres. O s’il étoit encore des
Bayards en France , avec quelle noble co¬
lère , avec quelle vive indignation !. .
Croyez -moi , du Belloy , ne faites plus de
ces beaux vers à la gloire des anciens Fran¬
çois , de peur qu’on ne soit tenté , par la
justesse de la parodie , de Rappliquer à
ceux d’aujourd ’hui.

Adieu , Monsieur , si cette lettre vous
parvient , je vous prie de m’en donner
avis , afin que je ne sois pas injuste. Je
vous salue de tout mon cœur.

." T =a— -' SZ

LETTRE
A U MÊME.

Monquin le  I z Mars 1770,

„ Pauvres aveugles que nous sommes 1
Ciel ! démasque les imposteurs,
JEt force leurs barbares cœurs
A s’ouvrir aux regards des hommes»

J L faut , Monsieur , vous résoudre à bien
de l’ennui , car j’ai grand’peur de vous
écrire une longue lettre.
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Que vous m’avez rafraîchi le sang , &

que j’aime votre colère J J’y vois bien le
sceau de la vérité dans une ame fiere , que
le patelinage des gens qui m’entourent
marque encore plus fortement à mes yeux.
Vous avez.daigné me faire sentir mon tort ;
c’est une indulgence dont je sens le prix' ,
& que je n aurois peut-être pas eue à vo¬
tre place ; il ne m’en reste que le désir de
vous le faire oublier . Je fus quarante ans
le plus confiant des hommes , fans que du¬
rant tout ce tems jamais une feule fois
cette confiance ait été trompée . Si-tôt que
j’eus pris la plume , je me trouvai dans un
autre univers , parmi de tout autres êtres ,
auxquels je continuai de donner la même
confiance , & qui m’en ont si terriblement
corrigé , qu’ils m’ont jetté dans l’autre ex¬
trémité . Rien ne m’épouvanta jamais au
grand ' jour , mais tout m’effarouche dans
les ténèbres qui m’environnent , & je ne
vois que du noir dans l’obfcurité . Jamais
l’objet le plus hideux ne me fit peur dans
mon enfance , mais une figure cachée fous
un drap blanc me donnoit des convulsions ;
fur ce point comme fur beaucoup d’aun es
je resterai enfant jufqu’à la mort . Ma dé-
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fiance est d’autant plus déplorable , que
presque toujours fondée , ( & je n’ajoute
presque  qu ’à cause de vous ) elle est tou¬
jours fans bornes , parce que tout ce qui
est hors de la nature n’en connoît plus.
Voilà , Monsieur , non l’excufe , mais la
cause de ma faute que d’autres circonstan¬
ces ont amenée & même aggravée , &
qu’il faut bien que je vous déclare pour
ne pas vous tromper . Persuadé qu’un
homme puistant vous avoit fait entrer
dans ses vues à mon égard , je répondis
selon cette idée à quelqu’un qui m’avoit
parlé de vous , & je répondis avec tant
d’imprudence , que je nommai même
l’homme en question . Né avec un carac¬
tère bouillant dont rien n’a pu calmer l’ef-
fervefcence , mes premiers mouvemens
font toujours marqués par une étourderie
audacieuse , que je prends alors pour de
['intrépidité , & que j’ai tout le tems de
pleurer dans la fuite , fur-tout quand elle
est injuste comme dans cette occasion. Fiez-
vous à mes ennemis du foin de m’en punir.
Mon repentir anticipa même fur leurs foins
à la réception de votre lettre ; un jour plu¬
tôt elle nf eût épargné beaucoup de sottises;
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mais puifqu’elles font faites , il ne me reste
qu’à les expier , & à tâchèr d’en obtenir le
pardon que je vous demande par la commi¬sération due à mon état.

Ce que vous me dites des imputations
dont vous m’avez entendu charger , & du
peu d’effet qu’elles ont fait fur vous , ne
m’étonne que par l’imbécillité de ceux qui
penfoient vous surprendre par cette voie.
Ce n’est pas fur des hommes tels que vous
que des discours en l’air ont quelque prise ;mais les frivoles clameurs de la calomnie
qui n’excitent gueresd ’attention , font bien.
différentes , dans leurs effets, des complots
tramés & concertés durant longues années
dans un profond silence, & dont les déve-
loppemens successifs fe font lentement,
sourdement & avec méthode . Vous parlez
d’évidence ; quand vous la verrez contre
moi , jugez-moi , c’est votre droit ; mais
n’oublitz pas de juger aussi mes accusa¬
teurs ; examinez quel motif leur inspire
tant de zele. J’ai toujours vu que les mé¬
dians infpiroient de Thorreur , mais point
d’animosité. On les punit ou on les fuit,
mais on ne fe tourmente pas d’eux fans
cesse; on ne s’occupe pas fans cesse à les
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circonvenir , à les tromper , à les trahir ;
ce n’est point à' eux que l’on fait ces cho-
fes-là , ce íont eux qui les font aux autres.
Dites donc à ces honnêtes gens si zélés,
si vertueux , si fiers fur - tout d’être des
traîtres , & qui fe masquent avec tant de
soin pour me démasquer : « Messieurs ,
» j’admire votre zeîe , Sc  vos preuves me
» paroiffent fans réplique ; mais pourquoi
» donc craindre si fort que l’accuíé ne les
» sache & n’y réponde ? Permettez que
» je l’en instruise & que je vous nomme.
» II n’est pas généreux , il n’est pas même
» juste de diffamer un homme , quel qu’il
» soit , en fe cachant de lui. C’est , dites-
v vous , par ménagement pour lui que
» vous ne voulez pas le confondre ; mais
» il feroit moins cruel , ce me semble, de
» le confondre que de le diffamer , Sc de
» lui ôter la vie que de la lui rendre in-
» supportable . Tout hypocrite de vertu
» doit être publiquement confondu ; c’est
» là son vrai châtiment , & l 'évidence
» elle-même est suspecte, quand elle élude
» la conviction de l’accufé ». En leur par¬
lant de la sorte , examinez leur contenance,
pesez leur réponse ; suivez , en la jugeant,
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les mouvemens de votre coeur , & les lu¬
mières de votre raison ; voilà , Monsieur,
tout ce que je vous demande , &c  je me
tiens alors pour bien jugé.

Vous me tancez avec grande raison sut*
la maniéré dont je vous parois juger votre
nation ; ce n'est pas ainsi que je la juge de
sang-froid , & je suis bien éloigné , je vous
jure , de lui rendre l’injustice dont eFe use
envers moi. Ce jugement trop dur étoit
l’ouvrage d’un moment de dépit & de co¬
lère qui même ne se rapportoit pas à moi,
mais au grand homme qu’on vient de chas¬
ser de sa naissante patrie , qu 'il illustrait
déjà dans son berceau , & dont on ose
encore souiller les vertus avec tant d’arti-
fice & d’injustice. S’ilrestoit , medisois -je,’
de ces François célébrés par du Belloy ,
pourquoi leur indignation ne réclameroit-
elle point contre ces manœuvres si peu di¬
gnes d’eux ?

C’est à cette occasion que Bayard me
revint en mpmoire , bien sûr de ce qu’il
diroit ou ferait , s’il vivoit aujourd ’hui. Je
ne sentois pas assez que tous les hommes ,
même vertueux , ne font pas des Bayards,
qu’on peut être timide fans cesser d’être
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juste , Sc qu’en pensant à ceux qui machi¬
nent & crient , j’avois tort d’oublier ceux

qui gémissent Sc se taisent. J’ai toujours
aimé votre nation , elle est même celle de

ï’Europe que j’honore le plus * non que

j’y croye appercevoir plus de vertus que
dans les autres , mais par un précieux reste

de leur amour qui s’y est conservé , Sc que

vous réveillez > quand il étoit prêt à s’é-

teindre . II ne faut jamais désespérer d’un

peuple qui aime encore ce qui est juste LL

honnête , quoiqu ’il ne le pratique plus*
Les François auront beau applaudir aiix

traits héroïques que vous leur présentez ,

je doute qu’ils les imitent , mais ils s’en

transporteront dans vos pieces , Sc les ai¬
meront dans les autres hommes , quand on

ne les empêchera pas de les y voir . On est

encore forcé de les tromper pour les ren¬
dre injustes , précaution dont je n’aipas vu

qa ’on eût grand besoin pour d’autres peu¬
ples . Voilà , Monsieur , comment je pense
constamment à l’égard des François , quoi¬

que je n’attende plus de leur part qu’injuí-
•îice , outrages Sc persécution ; mais ce n’est

pas à la nation que je les impute , Sc tout

cela n empêche pas que plusieurs de ses
membres
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membres n’aient toute mon estime , & ne
la méritent s même dans l’erreur où on les
tient . D ’ailleurs , mon cœur s’enstamme
bien plus aux injustices dont je fuis témoin ,
qu ’à celles dont je fuis la victime ; il lui
manque , pour ces dernieres , l’énergie &
la vigueur d’un généreux désintéressement.
II me semble que ce n’est pas la peine de
m’échauffer pour une cause qui n’intéresse
que moi . Je regarde mes malheurs comme
liés à mon état d’homme & d’ami de la
vérité . Je vois le méchant qui. me persécute
& me diffame, comme je verrois un rocher
se détacher d’une montagne & venir m’é-
crafer . Je le repousserois si j’en avois la
force , mais fans colere , & puis je le laisi-
serois là fans y plus songer. J’avoue pour¬
tant que ces mêmes malheurs m’ontd ’abord
pris au dépourvu , parce qu 'il en est aux-
quels il n’est pas même permis à un honnête
homme d’être préparé ; j’en ai été cepen¬
dant plus abattu qu'irrité ; & maintenant
que me voilà prêt , j’espere me laisser un
peu moins accabler , mais pas plus émou-J
voir de ceux qui m’attendent. A montage
& dans mon état , ce n’est plus la peine de
s’en tourmenter , & j’en vois le terme ds

Supplément,  Tome VIL B b
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trop près , pour m’inquiéter beaucoup de
l ’espace qui me reste. Mais je n’entends
rien à ce que vous me dites de ceux que
vous avez essuyés : assurément je fuis fait
pour les plaindre ; mais que peuvent - ils
avoir de commun avec les miens ? Ma si-

tuation .c-st unique , elle est inouïs depuis

que le monde existe , & je ne puis présu¬
mer qu’il s’en retrouve jamais de pareille,
je ne comprends donc point quel rapport
il peut y avoir dans nos destinées , &£
j’aïme à croire que vous vous abusez sur
ce point . Adieu , Monsieur , vivez heu¬
reux ; jouissez en paix de votre gloire , &C
souvenez-vous quelquefois d’un homme
qui Vous honorera toujours.
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A M. V  A . M.

A Monqùin par Bòúrgoin ìe  9 Février  177 'fo

pauvres aveugles que nous sommes!
Ciel ! démasque les imposteurs,
jEt force leurs barbares cœurs
As’ouvrir aux regards des hommes.

E N vérité , Moníìeilr ; votre lettre n’eíì
point d’un jeune homme qui a besoin de
conseil ; élle est d’un sage très*capabled’en
donner . Je ne puis vous dire à quel point
cette lettre m’a frappé. 51 vous avez en
effet l 'étoffe qu’elle annonce , il est à dé¬
sirer pour le bien de votre Eleve , que ses
parens sentent le prix de l’homme qu’ils
ont mis auprès dé lui;

Je fuis , &c  depuis si long-tems , si loin
des idées fur lesquelles vous me remettez ,
qu’elles me font devenues absolument
étrangères . Toutefois je remplirai selon ma
portée , le .devoir que vous m’impòsez ,
mais je fuis bien persuadé que vous ferez
mieux de vous en rapporter à vous qu’à
moi , fur la meilleure maniéré de vous
conduire dans le cas difficile oà vous vous
trouvez.

Bb z
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Si-tôt qu’on s’est dévoyé de îa droite

route de la nature , rien n’est plus difficile
que d’y rentrer . Votre enfant a pris un
pli d’autant moins facile à corriger , que
nécessairement tout ce qui l’environne ,
doit empêcher l’effet de vos soins pour y
parvenir . C’est ordinairement le premier
pli que les en fans de qualité contrarient,
& c’est le dernier qu’on peut leur faire
perdre , parce qu’il faut pour cela le con¬
cours de la raison , qui leur vient plus tard
qu’à tous les autres enfans. Ne vous ef¬
frayez donc pas trop que l’effet de vos
foins ne réponde pas d’abord , à la cha¬
leur de votre zele ; vous devez vous at¬

tendre à peu de succèsjufqu’â ce que vous
ayez la prise qui peut l’amener ; mais ce
n’est pas une raison pour vous relâcher en
attendant. Vous voilà dans un bateau ,

qu’un courant très-rapide entraîne en ar¬
riéré , il faut beaucoup de travail pour ne
pas reculer.

La voie que vous avez prise & que
vous craignez n’être pas la meilleure , ne
le fera pas toujours fans doute . Mais elle
me paroît la meilleure en attendant. II
n’y a que trois instrumens pour agir fur.
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les âmes humaines ; la raison , le senti¬
ment , & la nécessité. Vous avez inutile¬
ment employé le premier ; il n’est pas
vraisemblable que le second eût plus d’ef-
set ; reste le troisième , & mon avis est
que pour quelque te ms , vous devez vous
y tenir ; d’autant plus que la premiere &
la plus importante philosophie de l’hommer
de tout état & de tout âge , estd’apprendre
â fléchir sous le dur joug de la nécessité.
Clavos trabales& ceneos tnanâ gejlans ahœnâ.

II est clair que l’opinion , ce monstre
qui dévore le genre-humain , a déjà farci
de ses préjugés la tête du petit bon-hom-
me . II vous regarde comme un homme
à ses gages, urte especè de domestique,
fait pour lui obéir , pour complaire à ses
caprices ; Lc dans son petit jugement , il.
lui paroît fort étrange que ce soit vous
qui prétendiez l’astêrvir aux vôtres ; car
c’est ainsi qu’il voit tout ce que vous lui
prescrivez . Toute sa conduite avec vous
n’est qu’une conséquence de cette maxi¬
me , qui n’est pas injuste , mais qu’il ap¬
plique mal , que cejl à celui qui paye de
commander.  D ’après cela qu’importe qu’il
ait tort ou raison ; c’est lui qui paye.

B b j
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Essayez chemin faisant , d’essacer cette

opinion par des opinions plus justes , de
redresser ses erreurs par des jugemens
plus sensés. Tâchez de lui faire comprens
stre qu’il y a des choses plus estimables
que la naissance & que les richesses , &
pour le lui faire comprendre , il ne faut
pas le lui dire , il faut le lui faire sen¬
tir . Forcez fa petite ame vaine à respect,
ter la justice & le courage , à se mettre
à genoux devant la vertu j 8ç n’allez pag
pour cela lui chercher des livres . Les
hommes des livres ne seront jamais pour
lui que des hommes d’un autre monde j.
je ne sache qu’un seul modele qui puisse
avoir à fes yeux de la réalité , & ce mo¬
dele c’est vous , Monsieur ; le poste que
vous remplissez est à ines yeux le plus
noble & le plus grand qui soit fur la
terre . Que le vil peuple en pense çe qu’ilj
voudra , pour moi je vous vois à la place
de Dieu ; vous faites un,homme . Si vous,
vous voyez du même oeil que moi ,
que cette idée doit vous élever en dedans,
de vous -même ! qu’elle peut vous rendre,
grand en effet! & c’est ce qu’il faut , car
H vous ne l’étiez qu’en apparence & que
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-vous ne fissiez que jouer la vertu , le
petit bon homme vous pénétreroit in¬
failliblement , & tout seroit perdu . Mais si
cette image sublime du grnnd & du beau
le frappe une fois en vous , si votre dé¬
sintéressement lui apprend que la richesse
ne peut pas tout ; s’il voit en vous com¬
bien il est plus grand de commander à foi-
même qu’à des valets , si vous le forcez
en un mot à vous respecter , dès cet instant
vousl ’aurez subjugué , & je vous réponds
que quelque semblant qu’il fasse, il ne
trouvera plus égal que vous soyez d’ac-
cord avec lui ou non ; sur-tout si en le
forçant de vous honorer dans le fond de
son petit cœur , vous lui marquez en
même tems faire peu de cas de ce qu’il pense
lui-même, & ne vouloir plus vous fatiguer
à le faire convenir de ses torts . II me sem¬
ble qu’avec une certaine façon grave &
soutenue d’exercer sur lui votre auto¬
rité , vous parviendrez à la fin à deman¬
der froidement à votre tour , quejl - ce
que cela fait que nous soyons £ accord ou
non ? Et qu’il trouvera lui que cela fait
quelque chose. II faudra feulement éviter
de joindre à ce sang-froid , la dureté qui

B b 4
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vous rendroit haïssable. Sans entrer en ex¬
plication avec lui , vous pourrez dire à
d’autres en fa présence : « j’aurois fait mes
» délices de rendre son enfance heureuse,
» mais il ne l’a pas voulu , & j’aime
» encore mieux qu’il soit malheureux
»> étant enfant que méprisable étant hom-
» me ». A l’égard des punitions, je pense
comme vous , qn’il n’en faut jamais ve¬
nir aux coups , que dans le seul cas où
il auroit commencé lui-même. Ses châ-
timens ne doivent jamais être que des
abstinences , & tirées , autant qu’il fs
peut , de la nature du délit. Je voudrois
même que vous vous y soumissiez tou¬
jours avec lui quand cela feroit possible ,
& cela fans affectation, íàns que cela pa¬
rut vous coûter , & de façon qu’il pût
en quelque forte , lire dans votre cœur
fans que vous le lui disiez, que vous
sentez si bien la privation que vous lui
imposez , que c’est sans y songer que
vous vous y soumettez vous -même. En
un mot pour réussir , il faudroit vous
rendre prefqu’impassible ; & ne sentir
que par votre Eleve ou pour lui. Voilà,
je l’avoue , une terrible tâche , mais je ne
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vois nul autre moyen de succès. Et ce
succès me paroît assuré de part ou d’au-
tre , car quand avec tant de foins vous
n’auriez pas le bonheur d’avoir fait un
homme , n’est-ce rien que de l’être devenu ?

Tout ceci suppose que la dédaigneuse
hauteur de l’Enfant , n’est que la petite
vanité de la petite grandeur , dont ses
Bonnes auront boursouflé sa petite ame ;
mais il pourroit arriver auffi que ce fût
l ’effet de l’âpreté d’un caractère indomp¬
table & fier , qui ne veut céder qu’à lui-
même ; cette dureté propre aux seuls
naturels qui ont beaucoup d’étosse, &
qui ne se trouve gueres au pays où vous
vivez , n’est pas probablement celle de
votre Eleve ; fi cependant cela se trou-
voit ( & c’est un discernement facile à
faire ) alors il faudroit bien vous garder
de suivre avec lui la méthode dont je
viens de parler , & de heurter la rudesse
avec la rudesse ; les ouvriers en bois
réemploient jamais fer fur fer ; ainsi faut-
il faire avec les esprits roides qui résis¬
tent toujours à la force ; il n’y a fur eux
qu’une prise , mais aimable & sure , c’est
rattachement ôc  la bienveillance ; il faut
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les apprivoiser comme les lions , parles
caresses : on risque peu de gâter de pa¬
reils enfans ; tout confisse à s’en faire ai¬
mer une fois; après cela vous les feriez
marcher fur des fers rouges.

Pardonnez , Monsieur , tout ce rado¬
tage à ma pauvre tête qui diverge , bat
la campagne , & se perd à la suite de la
moindre idée. Je n’ai pas le courage de
relire ma lettre de peur d’être forcé de
la recommencer . J'ai voulu vous montrer
Je vrai désir que j’aurois de vous com¬
plaire , & d’applaudir à vos respectables
foins ; mais je fuis très-persuadé , qu’avec
les talens que vous me paroissez avoir ,
& le zeîe qui les anime , vous n’avez be¬
soin que de vous - même pour conduire
aussi sagement qu’il est possible , le sujet
que la Providence a mis entre vos mains.
Je vous honore , Monsieur , & vous salue
de tout mon cœur.



LETTRE
A U MÊME .

Monptin le  28 Février  1770-

VO t re précédente lettre, Monsieur£
tn'en promettoit si bien une seconde , &
j’étois si sûr qu’elle viendroit , que quoi¬
que je me crusse obligé de vous tirer de
Terreur oii jeá vous voyois , j’aimai mieux
tarder de remplir ce devoir , que de vous
ôter ce plaisir si doux aux cœurs hon¬
nêtes , de réparer leurs torts de leur pro¬
pre mouvement (*).

La bizarre maniéré de dater qui vous
a scandalisé , est une formule générale
dont depuis quelque te ms j’use indiffé¬
remment avec tout le monde ; qui n’a ni
ne peut avoir aucun trait aux personnes
à qui j’écris , puisque ceux qu’elle regarde
ne sont pas faits pour être honorés de
mes lettres , & ne le feront sûrement ja-

( * ) Pour Pintelligence.de cette phrase , & de celles qui
la suivent, il faut savoir que la personneà qui cette seconde
lettre étoit adressée, avoir mis en tète de fa réponse à la
premiere , un quatrain qui sembloit annoncer qu’elle avoir
pris en mauvaise part celui de M. Rousseau; ce qui cepen.
Hanj: n étoit pas. **
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mais. Comment m’avez-vous pu croire
assez brutal , assez féroce pour vouloir
insulter ainíì de gaîté de cœur , quel¬
qu’un que je ne connoissois que par une
lettre pleine de témoignages d’estime pour
moi , & si propre à m’en inspirer pour
lui ? Cette erreur est là-dessus tout ce dont
je peux me peindre ; car st ce n’en eût
pas été une , votre ressentiment devenoit
très -légitime , & votre quatrain très-mé-
rité . Si même j’avois quelque autre re¬
proche à vous faire , ce feroit fur le ton
de votre lettre , qui cadroit st mal avec
celui de votre quatrain . Quoique dans
votre opinion , je vous en eusse donné
l’exemple , deviez-vous jamais í’imiter ?
Ne deviez-vous pas au contraire être en¬
core plus indigné de Tironie & de la faus¬
seté détestable que cette contradiction
mettoit dans ma lettre , & la vertu doit-
elle jamais souiller ses mains innocentes
avec les armes des méchans , même pour
repousser leurs atteintes ? Je vous avoue
franchement , que je vous ai bien plus.
aisément pardonné le quatrain , que le corps
de la lettre . Je passe les injures dans la
colere , niais j’ai peine à passer les cajo-
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leriès . Pardon , Monsieur , à mon tour.
J’ufe peut-être un peu durement des droits
de mon âge. Mais je vous dois la vérité
depuis que vous m’avez inspiré de l’es-
time . C’est un bien dont je fais trop de
cas , pour laisser passer en silence rien de
ce qui peut l’altérer . A présent oublions
pour jamais ce petit démêlé , je vous en
prie , & ' ne nous souvenons que de ce
qui peut nous rendre plus intéressans l’un
à l ’autre, par la maniéré dont il a fini.

Revenons à votre emploi. S’il est vrai
que vous ayez adopté le plan que j’ai
tâché de tracer dans TErnile, j’admire vo¬
tre courage ; car vous avez trop de lumiè¬
res pour ne pas voir , que dans un pareil
système , il faut tout ou rien , & qu’il
vaudroit cent fois mieux , reprendre le
train des éducations ordinaires , & faire
un petit talon rouge , que de suivre à
demi celle-là pour ne faire qu’un homme
manqué . Ce que j’appelle tout , n’est pas
de suivre servilement mes idées , au con¬
traire c’est souvent de les corriger ; mais
de s’attacher aux principes , & d’en sui¬
vre exactement les conséquences , avec
les modifications qu’exige nécessairement
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toute application particulière . Vóuá hê
pouvez ignorer quelle tâche immense vous
vous donnez. Vous voilà pendant dix ans
au moins , nul pour vous -même , & li¬
vré tout entier avec toutes vos facultés
à votre Eleve . Vigilance , patience , fer¬
meté , voilà fur-tout trois qualités fur les¬
quelles vous ne sauriez vous relâcher un
seul instant , sans risquer de tout perdre;
Oui de tout perdre , entièrement tout . Un
moment d’impatience , de négligence ou
d’oubli , peut vous ôter le fruit de stx
ans de travaux , fans qu’il vous en reste
rien du tout , pas même la possibilité de
íe recouvrer par le travail de dix autres.
Certainement s’il y a quelque chose qui
mérite le nom d’héroïque &c  de grand
parmi les hommes , e’est le succès des en¬
treprises pareilles à la vôtre ; car le suc¬
cès est toujours proportionné à la dépense
de talens & de vertus dont on l’a acheté;
Mais aúíîì , quel don vous aurez fait à
vos semblables , & quel prix pour vous-
même de vos grands & pénibles travaux ?
Vous vous ferez fait un ami , car e’est-là
le terme nécessaire du respect , de l’esti-
me , §£ de la reconnaissance dont vous
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Paîtrez pénétré . Voyez , Monsieur,
dix ans de travaux immenses , & toutes
les plus douces jouissances de la vie pour
le reste de vos jours & au-delà. Voilà
les avances que vous avez faites , & voilà
le prix qui doit les payer . Si vous avez
besoin d’encouragement dans cette entre¬
prise vous me trouverez toujours prêt.
Si vous avez besoin de conseils , ils font
désormais au-dessus de mes forces. Je ne
puis vous promettre que de la bonne vo¬
lonté . Mais vous la trouverez toujours
pleine & sincere. Soit dit une fois pour
toutes , & lorsque vous me croirez bon à
quelque choie , ne craignez pas de m’im-
portuner . Je vous salue de tout mot»
cœur.

. - 7— SI

LETTRE
A U M I M E.

Monquin U 14 Mâts 1? 70»

JEvoudrois, Monsieur, pourl’amouf
de vous , que ^application qu’il vous plaît
de faire de votre quatrain , fût assez natu-
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relis pour être croyable : mais puisque
vous aimez mieux vous excuser , que vous
accuser d’une promptitude que j’aurois pu
moi - même avoir à votre place , soit ; je
n’épiloguerai pas là-dessus.

Depuis l’impreílion de XEmile, je ne l’ai
relu qu’une fois , il y a lix ans , pour cor¬
riger un exemplaire , & le trouble conti¬
nuel où l’oiì aime à me faire vivre , a tel¬
lement gagné ma pauvre tête , que j’ai
perdu le peu de mémoire qui me restoit ,
êc  que je garde à peine une idée générale
du contenu de mes Ecrits. Je me rappelle
pourtant fort bien qu’il doit y avoir dans
VEmile, un passage relatif à celui que vous
me citez ; mais je fuis parfaitement sûr
qu’il n’est pas le même , parce qu’il pré¬
sente , ainsi défiguré , un sens trop différent
de celui dont j’étois plein en récrivant.
J’ai hien pu ne pas songer à éviter dans
ce passage, le sens qu’on eut pu lui don¬
ner , s’il eût été écrit par Cartouche ou
par Raffiat, mais je n'ai jamais pu m’ex-
primer ausii incorrectement dans le sens
que je lui donnois moi-même. Vous ferez
peut -être bien aise d’apprendre l’anecdote
qui me conduisit à cette idée.

Le
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Le feu Roi de Prusse déjà grand ama¬

teur de la discipline militaire , passant en
revue un de ses régimens , fut íi mécon¬
tent de la manoeuvre , qu’au lieu d’imiter
le noble usage que Louis XIV en colere
avoit fait de fa canne , il s’oublia julqu ’à
frapper de la Renne le Major qui comman¬
dent. L’ostìcier outragé recule deux pas ,
porte la main à l’un de ses pistolets , le
tire aux pieds du cheval du Roi , & de l’au-
tre fe casse la tête . Ce trait auquel je ne
pense jamais fans tressaillir d’admiration
me revint fortement en écrivant VEmiley
Hcj’en fis l’application de moi-mêmeaucas
d’un particulier qui en déshonore un au¬
tre , mais en modifiant Pacte par la diffé¬
rence des personnages. Vous sentez, Mon¬
sieur , qu’au tant le Major bâtonné est grand
& sublime , quand , prêt à s’ôter la vie ,
maître par conséquent de celle de l’ossen-
seur , & le lui prouvant , il la respecte
pourtant en sujet vertueux , s’éleve par¬
la même au-dessus de son Souverain , &
meurt en lui faisant grâce ; autant la même!
clémence vis-à-vis un brutal obscur seroif
inepte . Le Major employant son premier -
coup de pistolet , n’eût été qu’un forcené;

Supplément,  Tome VII . C c
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le particulier perdant le lien , ne lërOÎÊ
qu’un sot.

Mais un homme vertueux , un croyant,
peut avoir le scrupule de disposer de sa
propre vie , sans cependant pouvoir se ré¬
soudre à survivre à son déshonneur , dont
la perte , même injuste , entraîne des mal¬
heurs civils pires cent fois que la mort.
Sur ce chapitre de l’honneur , l’insuffisance
des loix nous laisse toujours dans l’état de
nature ; je crois cela prouvé dans ma lettre
à M. d’Alembert fur les spectacles. L’hon¬
neur d’tm homme ne peut avoir de vrai
défenseur , ni de vrai vengeur que lui-
même ; loin qu’ici la clémence qu’en tout
autre cas prescrit la vertu , soit permise ,
elle est défendue , 6c  laisser impuni son
déshonneur , c’est y consentir ; on lui doit
sa vengeance ; on se la doit à soi*même ;
on la doit même à la société , 6c  aux au¬
tres gens d’honneur qui la composent ; &c
c’est ici l’une des fortes raisons qui ren¬
dent le duel extravagant , moins parce
qu’il expose l’innocent à périr , que parce
qu’il l’expose à périr sans vengeance , 6c
à laisser le coupable triomphant ; 6c  vous
remarquerez que ce qui rend le trait du
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Major vraiment héroïque , est moins la
mort qu’il se donne , que la fíere & noble
vengeance qu’il sait tirer de son Roi . C’est
son premier coup de pistolet qui fait va¬
loir le second : quel sujet il lui ôte , &C
quels remords il lui laisse! Encore une
fois , le cas entre particuliers est tout dif¬
férent . Cependant si l’honneur prescrit la
vengeance , il )a prescrit courageuse ; celui
qui se venge en lâche , au lieu d’essacer
son infamie y met le comble ; mais celui
qui se venge & meurt , est bien réhabi¬
lité . Si donc un homme indignement , in¬
justement flétri par un autre , va le cher¬
cher un pistolet à la main , dans l’amphi-
théâtre de l’Opéra , lui casse la tête devant
tout le monde , & puis se laissant tranquil¬
lement mener devant les Juges , leur dit :
Je viens de faire un acle de juflce , que je
me devois& qui n appartenait qu à moi,fai-
tes-moi pendre Ji vous sofe£, il se pourra
bien qu’ils le fassent pendre en esset; parcs
qu ’ensin quiconque a donné la mort la
mérite , & qu’il a dû même y compter ;
mais je réponds qu’il ira au supplice avec
l’estime de tout homme équitable &c  fessé,
comme avec la mienne ; & si cet exemple

Cc i.
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intimide un peu les tâteurs d’hommes , 8ê
fait marcher les gens d’honneur , qui ne
ferraillent pas , la tête un peu plus levée ,
je dis que la mort de cet homme de cou¬
rage ne fera pas inutile à la société. La
conclusion , tant de ce détail , que de ce
que j’ai dit à ce sujet dans YEmile, & que
je répétai souvent quand ce livre parut ,
à ceux qui me parièrent de cet article , est
qu on ne déshonore point un homme qui fait
mourir.  Je ne dirai pas ici fi j’ai tort ; cela
pourra se discuter à loisir dans la fuite :
mais tort ou non , si cette doctrine me

trompe , vous permettrez néanmoins,
n’en déplaise à votre illustre prôneur d’o-
racles , que je ne me tienne pas pour dés¬
honoré.

Je viens , Monsieur , à la question que
vous me proposez sur votre Eleve . Mon
sentiment est qu’on ne doit forcer un en¬
fant à manger de rien. II y a des répu¬
gnances qui ont leur cause dans la consti¬
tution particulière de l’iodividu , & cel¬
les-là font invincibles ; les autres qui ne
font que des fantaisies, ne font pas dura¬
bles , à moins qu’on ne les rende telles
à force d’y faire attention . II pourroit y
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avoir quelque chose de vrai dans le cas
de prévoyance qu’on vous allègue , si
( chose presque inouie ) il s’agissoit d’ali-
inens de premiere nécessité, comme le
pain , le lait , les fruits . II faudroit du
moins tâcher de vaincre cette répugnan¬
ce , fans que l’enfant s’en apperçût , &c
fans le contrarier ; ce qui , par exemple ,
pourroit se faire en l’exposant à avoir
grand’faim , & à ne trouver , comme par
hasard que l’aliment auquel il répugne.
Mais st cet essai ne réussit pas , je ne se-
rois pas d’avis de s’y obstiner . Que s’il
s’agit de mets composés tels qu’on en.
ssert sur les tables des Grands , la précau¬
tion paroît d’abord assez superflue ; car il
est peu apparent que le petit bon-homme
se trouve un jour réduit dans les bois ou
ailleurs , à des ragoûts de truffes ou à des
profiteroles , au chocolat pour toute nour¬
riture . Mais peut-être a-t-on un autre objet
qu 'on ne vous dit pas , & qui n’est pas lans
fondement . Votre Eleve est fait pour avoir
un jour place aux petits soupés des Rois
& des Princes : il doit aimer tout ce qu’ils
aimeront ; il doit préférer tout ce qu’ils
préféreront ; il doit en toute chose avoir

C c 5
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les goûts qu’ils auront ; & ií n’est pas cl’un
bon courtisan d’en avoir d’exclusifs.Vous
devez comprendre par-là & par beaucoup
d’autres choses, que ce n’est pas un Emile
que vous avez à élever. Ainsi gardez-
vous bien d’être un Jean - Jaques ; car
comrtie vous voyez , cela ne réussit pas
pour le bonheur de cette vie.

Prêt à quitter cette demeure , je n’ai
plus d’adresse assez fixe à vous donne?
pour y recevoir de vos lettres. Adieu 9
Monsieur.

LETTRE
A MADAME  B,

Monquin le 2.8 Oclobre 1769 *

Si jen’avois été garde-malade,MadameJ
& si je ne Pétois encore , j’aurois été moins
lent , & je ferois moins bref à vous remer¬
cier du plaisir que m’a fait votre lettre , &
du désir que j’ai de mériter & cultiver la
correspondance que vous daignez m’offrir.
Votre caractère aimable & vos bons fenti-
mens m’étoient déjà assez connus pour



A Madame B. 407

me donner du regret de n’avoir pu leur
rendre mon hommage en personne , lors¬
que je fus un instant votre voisin. Main¬
tenant vous m’offrez , Madame , dans la
douceur de m’entretenir quelquefois avec
vous , un dédommagement dont je sens
déjà le prix , mais qui ne peut pourtant
qu’à l’aide d’une imagination qui vous
cherche , suppléer au charme de voir ani¬
mer vos yeux &c  vos traits par ces senti-
mens vivifians & honnêtes dont votre
cœur me paroît pénétré . Ne craignez point
que le mien repousse la confiance dont
vous voulez bien m’honorer & dont je ne
fuis pas indigne.

Adieu , Madame, soyez sure , je vous
supplie , que mon cœur répond très - bien
au vôtre , & que c’est pour cela que ma
plume n’ajoute rien.

C c 4
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LETTRE
A L A MÊME.

Monquin le 7 Décembre 1769.

jsE présume , Madame , que vous voilà
heureusement arrivée à Paris , & peut-
être déjà dans le tourbillon de ces plaisirs
bruyans dont vous pressentiez le vide , en
vous propoíânt de les chercher . Je ne
crains pas que vous les trouviez à l’épreu-
ve , plus substantiels pour un cœur tel que
le vôtre me paroît être , que vous ne les
avez estimés; mais il en pourroit résulter
de leur habitude une chose bien cruelle ,
c’est qu’ils devinssent pour vous des besoins,
fans être des alimens ; & vous voyez dans
quel état cruel cela jette , quand on est
forcé de chercher son existence là oìi l’on
sent bien qu’on ne trouvera jamais le bon¬
heur . Pour prévenir un pareil malheur
quand on est dans le train d’en courir le
risque , je ne vois gueres qu’une chose à
faire , c’est de veiller sévèrement sur soi-
même , & de rompre cette habitude , ou
du moins de l’interrompre avant de s’en
laisser subjuguer. Le mal est que dans ce
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cas , comme dans un autre plus grave , on
ne commence gueres à craindre le joug
que quand on le porte , & qu’il n’est plus
tems de le secouer ; mais j’avouè auffi que
quiconque a pu faire cet acte de vigueur
dans le cas le plus difficile , peut bien
compter fur foi-même auffi dans l’autre ;
il suffit de prévoir qu’on en aura besoin.
La conclusion de ma morale sera donc
moins austere que le début . Je ne blâme
assurément pas que vous vous livriez ,
avec la modération que vous y voulez
mettre , aux amusemens du grand monde
où vous vous trouvez . Votre âge , Ma¬
dame , vos sentimens , vos résolutions »
vous donnent tout le droit d’en goûter les
innocens plaisirs fans alarmes ; & tout ce
que je vois de plus à craindre dans les
sociétés où vous allez briller , est que vous
ne rendiez beaucoup plus difficile à suivre
pour d’autres , l’avis que je prends ía liberté
de vous donner.

Je crains bien , Madame , que l’intérêt
peut -être un peu trop vif que vous m’ins-
pirez , ne m’ait fait vous prendre un peu
trop légèrement au mot sur ce ton de
pédagogue que v-ous m’invitez en quel-
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que façon de prendre avec vous . Si vous
trouvez mon radotage impertinent ou
maussade, ce fera ma vengeance de la
petite malice avec laquelle vous êtes venue
agacer un pauvre barbon qui fe dépêche
d’être sermoneur , pour éviter la tentation
d’être encore plus ridicule. Je fuis même
un peu tenté , je vous l’avoue , de m’en
tenir là ; l’état où vous m’apprenez que
vous êtes actuellement , &c  le vide du cœur ,
accompagné d’une tristesse habituelle que
laisse dans le vôtre ce tumulte qu’on appelle
société , me donnent , Madame , un vif
désir de rechercher avec vous s’il n’y auroit
pas moyen de faire servir une de ces deux
choses de reinede à l’autre ; mais cela me
meneroit à des difcustions si déplacées dans
le train d’amufemens où je vous suppose ,
& que le carnaval dont nous approchons
va probablement rendre plus vifs , qu’iì
me faudroit de votre part plus qu’une
permission pour oser entamer cette ma¬
tière dans un moment aussi désavantageux ;
si vous m’entendez d’avance , comme je
puis l’efpérer ou le craindre , dites-moi
de grâce si je dois.parler ou me taire , &
soyez sure , Madame, que dans l’un ou



a Madame B. 411
l’autre cas je vóus obéirai , non pas avec
le même plaisir peut-être , mais avec la
même fidélité.

jgtt». — —M A- --- -.—

LETTRE
A LA MÊME.

féonquin le 17 Janvier 1770 .

VOtre lettre , Madame , exigeroit une
longue réponse , mais je crains que le trou¬
ble passager où je fuis , ne me permette pas
de la faire comme il faudroit . II m’est dif¬
ficile fie m’accoutumer assez aux outrages
& à l’imposture même la plus comique ,
pour ne pas sentir à chaque fois qu’on les
renouvelle , les bouillonnemens d’un cœur
fier qui s’indigne , précéder le ris moqueur
qui doit être ma feule réponse à tout cela.
Je crois pourtant avoir gagné beaucoup ;
j’efpere gagner davantage ; & je crois voir
le moment assez proche où je me ferai un
amusement de suivre , dans leurs manœu¬
vres souterraines , ces troupes de noires
taupes qui se fatiguent à me jetter de la
terre sur les pieds. En attendant , nature
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pâtit encore un peu , je l’avoue ; mais le
tpal est court , bientôt il fera nul . Je viens
à vous.

J’eus toujours le cœur un peu roma¬
nesque , & j’ai peur d’être encore mal guéri
de ce penchant en vous écrivant ; excusez
donc , Madame , s’il se mêle un peu de
visions à mes idées ; & s’il s’y mêle austì
un peu de raison , ne la dédaignez pas fous
quelque forme &í  avec quelque cortège
qu 'elle se présente. Notre correspondance
a commencé d’une maniéré à me la rendre
à jamais intéressante. Un acte de vertu dont
je comtois bien tout le prix ; un besoin
de nourriture à votre ante qui me fait
présumer de la vigueur pour la digérer ,
& la santé qui en est la source. Ce vide
interne dont vous vous plaignez , ne se
fait sentir qu’aux cœurs faits pour être
remplis . Les cœurs étroits ne sentent ja¬
mais de vide , parce qu’ils font toujours
pleins de rien : il en est , au contraire ,
dont la capacité vorace est fi grande , que
les chétifs êtres qui nous entourent ne la
peuvenV remplir . Si la nature vous a fait
le rare & ïìtseste présent d'un cœur trop
sensible au besoin d’être heureux , ne cher-



a Madame L. 413
chez rien au-dehors qui lui puisse suffire :
ce n’est que de sa propre substance qu 'il
doit se nourrir . Madame , tout le bonheur
que nous voulons tirer de ce qui nous est
étranger , est un bonheur faux. Les gens
qui ne font susceptibles d’aucun autre,
font bien de s’en contenter ; mais si vous
êtes celle que je suppose , vous ne ferez
jamais heureuse que par vous-même ; n’at-
tendez rien pour cela que de vous . Ce sens
moral si rare parmi les hommes , ce senti¬
ment exquis du beau , du vrai , du juste ,
qui réfléchit toujours fur nous-mêmes ,
tient l’ame de quiconque en est doué dans
un ravissement continuel qui est la plus
délicieuse des jouissances. La rigueur du
fort , la méchanceté des hommes , les maux
imprévus , les calamités de toute espece
peuvent l’engourdir pour quelques mo-
mens , mais jamais l'éteindre ; & pres¬
que étouffé fous le faix des noirceurs hu¬
maines , quelquefois une explosion subite
peut lui rendre son premier éclat. On croît
que ce n’est pas à une femme de votre âge
qu’il faut dire ces choses- là ; & moi je
crois , au contraire , que ce n’est qu’à vo¬
tre âge qu’elles font utiles , 6c  que le cœur
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s’y peut ouvrir ; plutôt ìl ne fauroit les
entendre ; plus tard son habitude est déjà
prise , il ne fauroit les goûter.

Comment s’y prendre , me direz-vous ?
Que faire pour cultiver & développer ce
sens moral ? Voilà , Madame , à quoi j’en
Voulois venir ; le goût de la vertu ne fs
prend point par des préceptes , il est l’effet
d’une vie simple & faine ; on parvient
bientôt à aimer ce qu’on fait , quand on
ne fait que ce qui est bien. Mais pour pren¬
dre cette habitude , qu’on ne commence à
goûter qu’après savoir prise , il faut un
motif . Je vous en offre un que votre état
me suggéré : nourrissez votre enfant. J’en-
tends les clameurs , les objections ; tout
haut , les embarras , point de lait , un mari
qu’on importune . tout bas , une femme
qui se gêne , l’ennui de la vie domestique ,
les foins ignobles , l’abstinence des plai¬
sirs. Des plaisirs ? Je vous en promets
& qui rempliront vraiment votre ame. Ce
n’est point par des plaisirs entassés qu’on
est heureux , mais par un état permanent
qui n’est point composé d’actes distincts.
Si le bonheur n’entre pour ainsi dire en
dissolution dans notre ame , s’il ne fait que
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Jâ toucher , l’efîleurer par quelques points -,
il n’est qu'apparent , il n’est rien pour elle.

L’habitude la plus douce qui puisse exis¬
ter , est celle de la vie domestique qui nous
tient plus près de nous qu’aucune autre ;
sien ne s’identifíe plus fortement , plus
constamment avec nous que notre famille
& nos enfans. Les sentimens que nous ac¬
quérons ou que nous renforçons dans ce
commerce intime , font les plus vrais , les
■plus durables , les plus solides qui puis¬
sent nous attacher aux êtres périssables ,
puisque la mort feule peut les éteindre,
au lieu que l’amour & l’amitié vivent ra¬
rement autant que nous : ils font aussi les
plus purs puisqu ils tiennent de plus près
à la nature , à Tordre , Sc  par leur feule
force nous éloignent du vice , Sc  des goûts
dépravés . J’ai beau chercher où l'on peut
trouver le vrai bonheur ; s’il en est fur la
terre , ma raison ne me le montre que
îà . . . . Les Comtesses ne vont pas d’ordi-
naire l’y chercher , je le fais ; elles ne se
font pas nourrices & gouvernantes ; mais
il faut aussi qu’elles sachent se passer d’être
heureuses : il faut que substituant leurs
î?ruyans plaisirs au vrai bonheur , elles
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nient leur vie dans un travail de forçat l
pour échapper à l’ennui qui les étouffe
auíïi -tôt quelles respirent , & il faut que
celles que la nature doua de ce divin sens
moral qui charme quand on s’y livre , &
qui pèse quand on l’éíude , se résolvent
à sentir incessamment gémir & soupirer
leur cœur , tandis que leurs sens s’a-
musent.

Mais moi qui parle de famille , d’en-
fans . Madame , plaignez ceux qu’un
fort de fer prive d’un pareil bonheur.
Plaignez-les s’ils ne font que malheureux ,
plaignez-les beaucoup plus s’ils font cou¬
pables. Pour moi jamais on ne me verra,
prévaricateur de la vérité , plier dans mes
égaremens , mes maximes à ma conduite ;
jamais on ne me verra falsifier les saintes
loix de la nature & du devoir , pour ex¬
ténuer mes fautes. J’aime mieux les ex¬

pier que les excuser ; quand ma raison me
dit que j’ai fait dans ma situation ce que
j’ai díì faire , je l’en crois moins que
mon cœur qui gémit , & qui la dément.
Condamnez - moi donc , Madame , mais
écoutez-moi . Vous trouverez un homme

ami de la vérité jusques dans ses fautes »
Lc

r
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& qui ne craint point d’en rappeller lui*
même le souvenir , lorsqu’il en peut ré¬
sulter quelque bien. Néanmoins je rends
grâces au Ciel , de n’avoir abreuvé que
moi des amertumes de ma vie , & d’en
avoir garanti mes enfans. J’aime mieux
qu’ils vivent dans un état obscur sans me
connoître , que de les voir , dans mes mal¬
heurs , bassement nourris par la traîtresse
générosité de mes ennemis , ardens à les
•instruire .à haïr , & peut - être à trahir
leur pere ; & j’aime mieux cent fois être
ce pere infortuné , qui négligea son de¬
voir par foiblesse, & qui pleure sa faute,
que d’être l’ami perfide qui trahit la
confiance de son ami , & divulgue pour
le diffamer le secret qu 'il a versé dansson sein.

Jeune femme voulez -vous travailler à
vous rendre heureuse , commencez d'abord
par nourrir votre enfant. Ne mettez pas
votre fille dans un couvent , élevez - la
vous -même ; votre mari est jeune , il est
d’un bon nature ! , voilà ce qu’il nous faut.
Vous ne me dites point comment il vit
avec vous ; n’importe , fût-il livré à tous
les goûts de son âge & de son tems 3

'Supplímnt. Tome VII, D d
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vous l’en arracherez par les vôtres , fans
lui rien dire . Vos enfans vous aideront

à le retenir par des liens auffi forts & plus

conûans que ceux de Tamour. Vous pas¬

serez la vie la plus simple , il est vrai,

mais auísi la plus douce & la plus heu¬

reuse dont j’aye l’idée. Mais encore une

fois , si celle d’un ménage bourgeois vous

dégoûte , & si Topinion vous subjugue ,

guérissez-vous de la soif du bonheur qui
vous tourmente , car vous ne l’étan-

cherez jamais.
Voilà mes idées ; si elles sont fausses

ou ridicules , pardonnez Terreur à Tin-

tention . Je me trompe peut-être , mais il

est sûr que je ne veux pas vous trom¬

per . Bonjour , Madame , Tintcrêtque vous
prenez à moi me touche , & je vous jure

que je vous le rends bien.
Toutes vos lettres sont ouvertes ; la

derniere Ta été ; celle - ci le fera ; rien

n 'est plus certain. Je vous en dirois bien

la raison , mais ma lettre ne vous par-

viendroit pas. Comme ce n’est pas à

vous qu’on en veut , ôc que ce ne sont

pas vos secrets qu’on y cherche ; je ne

crois pas que ce que vous pourriez avoir
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À me dire , fût exposé à beaucoup d’in-
discrétion ; mais encore faut-il que vous
soyez avertie.

g» . - M » -
LETTRE

A LA MÊME.

Monquifl le z Février 177a.

SI votre dessein , Madame i lorsque
vous commençâtes de m’écrire , étoit de
me circonvenir & de m'abuser par des
cajoleries , vous avez parfaitement réussi.
Touché de vos avances , je prêtois à votre
ame la candeur de votre âge ; dans l’at-
tendrissement de mon cœur , je vous re-
gardois déjà comme l’aimable consolatrice
de mes malheurs &c  de ma vieillesse; 8c
l’idée charmante que je me faisois de
vous , effaçoit l’idée horrible des auteurs
des trames dont je fuis enlacé. Me voilà
désabusé ; e’est l’ouvrage de votre der¬
niere lettre . Son tortillage ne peut être nï
la réponse que la mienne a dû naturelle¬
ment vous suggérer , ni le langage ouvert
& franc de la droiture . Pour moi ce Un-

Dd »
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gage ne cessera jamais d’êtrc le mien ; jê
vois que vous avez respiré l’air de votre
voisinage. Eh ! mon Dieu , Madame , vous
voilà bien jeune initiée à des mystères
bien noirs . J’en fuis fâché pour moi , j’en
fuis affligé pour vous . à vingt-deux
ans ! _ Adieu , Madame.

Rousseau.

En reprenant avec plus de sang- froid
votre lettre , je trouve la mienne dure

même injuste ; car je vois que ce qui
rend vos phrases embarrassées, est qu’une
involontaire sincérité s’y mêle à la dissi¬
mulation que vous voulez avoir . En blâ¬
mant mon premier mouvement , je ne
veux pourtant pas vous le cacher. Non,
Madame , vous ne voulez pas me trom¬
per , je le sens, c’est vous qu’on trompe,
& bien cruellement . Mais cela posé , il
me reste une question à vous faire ; dans
le jugement que vous portez de moi ,
pourquoi m’écrire ? Pourquoi me recher¬
cher ? Que me voulez-vous ? Recherche-
t -on quelqu’un qu’on n’estime pas ? Eh !
ze fuirois jusqu’au bout du monde , un
hommè que je verrois comme vous pa-
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toiíTez me voir . Je suis environné , je îe
fais , d’espions empressés & d’ardens satel¬
lites qui me flattent pour me poignarder ;
mais ce font des traîtres , ils font leur mé¬
tier . Mais vous , Madame , que je veux
honorer autant que je méprise ces miséra¬
bles , de grâce , que me voulez -vous ? Je
vous demande fur ce point une réponse
précise , & pour Dieu suivez en la fai¬
sant , le mouvement de votre cœur &
non pas l’impulíìon d’autrui . Je veux ré¬
pondre en détail à votre lettre , & j’espere
avoir long- tems la douceur de vous parler
de vous ; mais pour ce moment commen¬
çons par moi ; commençons par nous
mettre en réglé fur ce que nous devons
penser l’un de l’autre . Quand nous saurons
bien à qui nous parlons , nous en saurons
mieux ce que nous aurons à nous dire.

Je vous prie , Madame , de ne plus m’é-
crire fous un autre nom que celui que je
signe, èc que je n’aurois jamais dû quitter.

Dd 3



LETTRE

A LA MEME.

Aíonquin. le 16 Mayì 1770 »

Ose  je vous crois , & je vous croi-s.
rois avec plus de plaisir encore fi vous
eussiez moins insisté. La vérité ne s’ext

prime pas toujours avec simplicité , mais
quand cela lui arrive , elle brille alors de.
tout son éclat. Je vais quitter cette habi¬
tation ; je fais ce que je veux & dois,
faire ; j’ignore encore ce que je ferai : je
fuis entre les mains des hommes ; ces hom¬
mes ont leurs raisons pour craindre la
vérité , & ils n’ignorent pas que je me
dois de la mettre en évidence , ou du moins,
de faire tous mes effòrts pour cela. Seul
& à leur merci , je ne pqis rien , ils peu¬
vent tout , hors de changer la nature des,
choses , & de faire que la poitrine de J. J,
Rousseau vivant , cesse de renfermer le cœur
d’un homme de bien. Ignorant dans cette
situation en quel lieu j,e trouverai soit une
pierre pour y poser ma tête , soit une terre
pour y poser mon corps , je ne puis vous,
donner aucune adresse assurée : mais si ja-
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mais je retrouve un moment tranquille ,
c’est un soin que je n’oubiierai pas. Rose
ne m’oubliez pas non plus. Vous m’avez
accordé de l’estime fur mes écrits ; vous
m’en accorderiez encore plus fur ma vie,
si elle vous étoit connue ; &c  davantage
encore fur mon cœur , s’il étoit ouvert à
vos yeux : il n’en fut jamais un plus ten¬
dre , un meilleur , un plus juste ; la mé¬
chanceté ni la haine n’en approchèrent ja¬
mais. J’ai de grands vices , fans doute,
mais qui n’ont jamais fait de mal qu’à moi ;
& tous mes malheurs ne me viennent que
de mes vertus . Je n’ai pu malgré tous mes
efforts percer le mystère affreux des trames
dont je fuis enlacé ; elles sont si ténébreu¬
ses , on me les cache avec tant de soin
que je n’en apperçois que la noirceur . Mais
les maximes communes que vous m’allé-
guez fur la calomnie & l’imposture ne fau-
roient convenir à celle-là ; & les frivoles
clameurs de la calomnie font bien différen¬
tes , dans leurs effets, des complots tramés
& concertés durant longues années , dans
un profond silence, & dont les dévelop-
pemens successifs, dirigés par la ruse ,
opérés par la puissance, fe font lentement,

D d 4
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sourdement & avec méthode . Ma situation
est unique ; mon cas est inouï depuis que
le monde existe. Selon toutes les réglés de
la prévoyance humaine , je dois succom¬
ber ; & toutes les mesures sont tellement
prises , qu’il n’y a qu 'un miracle de la Pro¬
vidence qui puisse confondre les impos¬
teurs . Pourtant une certaine constance sou¬
tient encore mon courage. Jeune femme
écoutez -moi , quoi qu’il arrive , & quelque
sort qu 'on me prépare : quand on vous
aura fait l’énumération de mes crimes ;
quand on vous en aura montré les frappans
témoignages , les preuves fans répliqué,
la démonstration , l’évidence ; souvenez-
vous des trois mots par lesquels ont fini
mes adieux. Je suis innocent.

Rousseau.
. Vous approchez d’un terme intéressant
pour mon cœur ; je désiré d’en savoir
l’heureux événement austi - tôt qu ’il sera
possible. Pour cela , si vous n’avez pas
avant ce tems-là de mes nouvelles , pré¬
parez d’avance un petit billet que vous
ferez mettre à la poste aussì-tôt cjue vous
ferez délivrée , fous une enveloppe à l’a-
dreffe suivante :
A ~M.de. Bois de la Tour nie Roguìn, à Lyon*



-SAS-

LETTRE

^ alamême

Paris le 7 Juillet 1770 .

D Eux raisons,Madame,outre le tra¬
cas d’un débarquement m'ont empêché
d’aller vous voir à mon arrivée . La pre¬
mière que vous m’avez écrit vous-même,
que quand même nous ferions rapprochés,
nous ne pourrions pas nous voir ; l’autre,
que je fuis déterminé à n’avoir aucune
relation avec quiconque en a avec Madame
de ***. C’est à vous , Madame , à m’iní*
truire si ces deux obstacles existent ou non ;
s’ils n’existent pas , j’irai avec le plus vif
empressement contenter le besoin de vous
voir , que me donna la premiere lettre aue
vous me fîtes l’honneur de m’écrire , &c
qu’ont augmenté toutes les autres . Un ren-
dez-vous au spectacle ne sauroit me con¬
venir , parce que , bien éloigné de vou¬
loir me cacher , je ne veux pas non plus
me donner en spectacle moi-même ; mais
s’il arrivoit que le hasard nous y conduisît
en même jour , 8c que je le fusse, ne doutez
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pas que je ne profitasse avec transport cfu
plaisir de vous y voir , & même que je
ne me présentasse à votre loge , fi j’étois
fur que cela ne vous déplût pas. Je fuis
affligé d’apprendre votre prochain départ*
Est-ce pour augmenter mon regret que
vous me proposez de vous suivre en Ni-
vernois ? Bonjour , Madame , donnez-moi
de vos nouvelles & vos ordres durant le
séjour qui vous reste à faire à Paris ; don¬
nez-moi votre adresse en province , & sou¬
venez-vous de moi quelquefois.

Pas un mot du prétendu opéra qu’on
dit que je vais donner . J’espere que de
sa vie J. J. Rousseau n’aura plus rien à
démêler avec le public . Quand quelque
bruit court de moi , croyez toujours exac¬
tement le contraire ; vous vous tromperez
rarement.



LETTRE
A LA MÊME.

Paris le  IZ Juillet  1770.

J E ne puis , Madame , vous aller voir
que la semaine prochaine , puisque nous
sommes à la fin de celle-ci ; je tâcherai
que ce soit mardi , mais je ne m’y engage
pas , encore moins pour le dîner ; il faut
que tout cela se prenne impromptu . Car
tous les engagemens pris d’avance , m’ô-
tent tout le plaisir de les remplir . Je dé¬
jeune toujours en me levant ; mais cela
ne m’empêchera pas , si vous prenez du
café ou du chocolat , d’en prendre encore
avec vous . Ne m’envoyez point de voi¬
ture , j’aime mieux aller à pied ; & si je
ne fuis pas chez vous à dix heures , ne
m’attendez plus.

Je vous fais gré de me reprocher mon
yir gauche & embarrassé ; mais si vous
voulez que je m 'en défasse, il faut que ce
soit votre ouvrage . Avec une ame assez
peu craintive , un naturel d’une insuppor¬
table timidité , sur-tout auprès des femmes,
me rend toujours d’autant plus maussade,
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que je voudrois me rendre plus agréable.*
De plus , je n’ai jamais su parler , sur-tout
quand j’aurois voulu bien dire ; & fi vous
avez la préférence de tous mes embarras ,
vous n’avez pas trop à vous en plaindre.
Bonjour , Madame , voilà votre laquais ;
à mardi s’il fait beau , mais fans pro¬
messe. Je sens qu’ayant à vous perdre fi
vîte , il ne faut pas me faire un besoinde vous voir.

.TL . .L'L.. == » q

LETTRE
A M. .

Paris le 2+ Novembre 1770.

Soyez content , Monsieur , vous &
ceux qui vous dirigent . II vous falloit ab¬
solument une lettre de moi : vous m’a-
vez voulu forcer à récrire , & vous avez
réussi : car on fait bien que quand quel¬
qu’un nous dit qu’il veut se tuer , on est
obligé en conscience à l’exhorter de n’en
rien faire.

Je ne vous connois point , Monsieur,
& n’ai nul désir de vous connoître ; mais
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)ç vous trouve très à plaindre& bien
plus encore que vous ne pensez : néan¬
moins dans tout le détail de vos malheurs ,
je ne vois pas de quoi fonder la terrible
résolution que vous m’assurez avoir prise.
Je comtois l’indigence &c  son poids auffi
bien que vous tout au moins ; mais ja¬
mais elle n’a suffi seule pour déterminer
un homme de bon sens à s’ôter la vie. Car
enfin le pis qu’il en puisse arriver , est de
mourir de faim , & l’on ne gagne pas
grand’chose à se tuer pour éviter la mort,
II est pourtant des cas où la misere est
terrible , insupportable , mais il en est où
elle est moins dure à souffrir ; c’est le vô¬
tre . Comment , Monsieur , à vingt ans
seul , sans famille , avec de la santé , de
l’esprit , des bras , & un bon ami,  vous
ne voyez d’autre asyle contre la misere
que le tombeau ? sûrement vous n’y avez
pas bien regardé.

Mais l’opprobre . La mort est à pré¬
férer , j’en conviens : mais encore faut - il
commencer par s’assurer que cet oppro¬
bre est bien réel . Un homme injuste &
dur vous persécute , il menace d’attenter
à votreliberté. Eh bien, Monsieur, jesup.
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pose qu’il exécute sa  barbare menace j lé¬
sez - vous déshonoré pour cela ? Des fers
déshonorent - ils l’innòcent qui les porte ?
Socrate mourut -il dans l’ignominie ? Et oìi
est donc , Monsieur , cette superbe morale
que vous étalez si pompeusement dans vos
lettres , Sc comment avec des maximes si
sublimes se rend-on ainsi l’esclave de l’opi-
nion ? Ce n’est pas tout ; on diroit à vous
entendre que vous n’avez d’autre alterna¬
tive que de mourir Ou de vivre en cap*
tivité . Et point du tout ; vous avez l'ex*
pédient tout simple de sortir de Paris ;
cela vaut encore mieux que de sortir de:
la vie. Plus je relis votre lettre , plusj ’y
trouve de colere 8cd’animosité. Vous vous
complaisez à l’image de votre sang jaillis¬
sant sur votre cruel parent ; vous vous tuez
plutôt par vengeance que par désespoir ,
Ôc vous songez moins à vous tirer d’af*
faire qu’à punir votre ennemi. Quand je
lis les réprimandes plus que séveres dont
ïl vous plaît d’accabler fièrement le pau¬
vre St. Preux , je ne puis m’empêcher
de croire que , s’il étoit là pour vous ré¬
pondre , il pourroit avec un peu plus de
justice , vous çn rendre quelques -unes à
son tour,
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Je conviens pourtant , Monsieur , que

votre lettre est très-bien faite , & je vous
trouve fort disert pour un désespéré. Je
voudrois vous pouvoir féliciter fur votre
bonne foi comme fur votre éloquence ;
mais la maniéré dont vous narrez notre
entrevue , ne me le permet pas trop . II
est certain que je me ferois , il y a dix
ans , jette à votre tête , que j’aurois pris
votre affaire avec chaleur , & il est pro¬
bable que , comme dans tant d’affaires'
semblables dont j’ai eu le malheur de me
mêler , la pétulance de mon zele m’eûtr
plus nui qu’tlle ne vous auroit servi. Lest
plus terribles expériences m’ont rendu plus
réservé ; j’ai appris à n’accueillir qu’avec
circonspection les nouveaux visages , &C
dans l’impoffibilité de remplir à la fois
tous les nombreux devoirs qu’on m'im¬
pose , à ne me mêler que des gens que je
connois . Je ne vous ai pourtant point re¬
fusé le conseil que vous m’avez demandé.
Je n’ai point approuvé le ton de votre
lettre à M. de M. , je vous ai dit ce que
j’y troin ois à reprendre , & la preuve
que vous entendîtes bien ce que je vous
diíois ; est que vous y répondîtes plusieurs
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sois. Cependant vous venez me dire au¬
jourd ’hui que le chagrin que je vous-
montrai , ne vous permit pas d’enten-
dre ce que je vous dis , & vous ajou¬
tez qti’après de mûres délibérations , il
vous lembla d’appercevoir que je vous
blâmois de vous être un peu trop aban¬
donné à votre haine : mais vraiment il ne
falloit pas de bien mûres délibérations pour
appercevoir cela , car je vous l’avois bien
articulé , 8c  je m’étois assuré que vous
m’entendiez fort bien. Vous m’avez de¬
mandé conseil , je ne vousl ’ai point refusé.
J’ai fait plus ; je vous ai offert , je vous
offre encore , d’alléger en ce qui dépend de
moi la dureté de votre situation. Je ne
vois pas , je vous l’avoue , en quoi vous
pouvez vous plaindre de monaccueil , & ss
jene vous .ai point accordé de confiance ,
ç’est que vous ne m’en avez point inspiré.

Vous ne voulez point , Monsieur , faire
part de l ’état de votre ame & de votre der¬
niere résolution à votre bienfaiteur , à vo¬
tre consolateur , dans la crainte que , vou¬
lant prendre votre défense, il ne se compro¬
mît inutilement avec un ennemi puissant
qui ne lui pardonneront jamais ; c’est à

moi
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'moi que vous vous adressez pour cela$
fans doute à cause de mon grand crédit
& des moyens que j ’ai de vous servir,
& qu’un ennemi de plus ne vous paroît
pas une grande affaire pour quelqu ’un
dans ma situation . Je vous fuis obligé de
la préférence ; j ’en userois si j ’étois sûr de
pouvoir vous servir ; mais certain que
l’intérêt qu’on me verroit prendre à vous ,
ne feroit que vous nuire , je me tiens dans
les bornes que vous m’avez demandées.

A l’égard du jugement que je porterai
de la résolution que vous me marquez
avoir prise , quand j ’en apprendrai l’exé-
cution , ce ne sera sûrement pas de pen¬
ser que cétoit la le but , la fin , r objet mo¬
ral de la vie , mais au contraire que cétoit
le comble de Végarement, du délire, & de là
fureur.  S ’il étoit quelque cas où l’homme
eût le droit de se délivrer de sa propre
vie - ce feroit pour des maux intolérables
& fans remede , mais non pas pour une
situation dure mais passagère, ni pour des
maux qu’une meilleure fortune peut finir
dès demain. La misere n’est jamais un étai
fans ressources fur-tout à votre âge , elle
laisse toujours l’espoir bien fondé de lá

Supplément. Tome VII, E s
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voir finir quand on y travaille avec cou¬
rage , & qu’on a des moyens pour cela.
Si vous craignez que votre ennemi n’exé-
cute fa menace , & que vous ne vous
sentiez pas la constance de supporter ce
malheur , cédez à l’orage &c  quittez Paris;
qui vous en empêche ? Si vous aimez
mieux le braver , vous le pouvez non fans
danger , mais fans opprobre . Croyez - vous
être le seul qui ait des ennemis puistans ,
qui soit en péril dans Paris , & qui ne
laisse pas d’y vivre tranquille en mettant
les hommes au pis , content de fe dire
à lui-même , je reste au pouvoir de mes
ennemis dont je comtois la ruse & la
puissance; mais j’ai fait en forte qu’ils ne
pussent jamais me faire de mal justement ì
Monsieur , celui qui fe parle ainsi , peut
vivre tranquille au milieu d’eux , & n’est
point tenté de fe tuer.
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LETTRE

A MADAME .

Paris le 14  Août 1772.

Jl  est , Madame , des situations auxquel-
les il n 'est pas permis à un honnête homme
d’être préparé ; Sc celle où je me trouve
depuis dix ans , est la plus inconcevable Sc
la plus étrange dont on puisse avoir Pidée.
J’en ai senti l’horreur sans en pouvoir per¬
cer les ténèbres . J’ai provoqué les impos¬
teurs Sc les traîtres par tous les moyens
permis & justes qui pouvoient avoir prise
sur des cœurs humains . Tout a été inutile.
Ils ont fait le plongeon , & continuant leurs
manœuvres souterraines , ils se sont cachés
de moi avec le plus grand foin. Cela étoit
naturel , Sc j’aurois dû m’y attendre . Mais
ce qui Test moins , est qu’ils ont rendu le
public entier complice de leurs trames SC
de leur fausseté; qu 'avec un succès qui
tient du prodige , on m’a ôté toute con-
noissance des complots dont je fuis la vic¬
time , en m’en faisant seulement bien sen¬
tir l’effet, Sc que tous ont marqué le même
empressement à me faire boire la coupe de

E e 2
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l’ignominie , 8c à me cacher la bénigne
main qui prit soin de la préparer . La coîere
8c l’indignation m’ont jetté d’abord dans
des transports qui m’ont fait faire beaucoup
«le sottises , fur lesquelles on avoit compté.
Comme je trouvois injuste d’envelopper
tout mon fiecle dans le mépris qu’on doit
à quiconque se cache d’un homme pour
le diffamer , j’ai cherché quelqu ’un qui eût
assez de droiture Lc de justice pour m’é-
clairer sur ma situation , ou pour se refu¬
ser au moins aux intrigues des fourbes.
J’ai porté par-tout ma lanterne inutilement,
je n’ai point trouvé d’homme ni d’ame
humaine . J’ai vu avec dédain la grossière
fausseté de ceux qui vouloient m’abuser
par des caresses si mal-adroites & si peu
dictées par la bienveillance & l’estime ,
qu ’elles cachoient même & assez mal une
sécrété animosité. Je pardonne l’erreur ,
mais non la trahison . A peine dans ce dé¬
lire universel , ai-je trouvé dans tout Paris
quelqu ’un qui ne s’avilît pas à cajoler fa¬
de ment un homme qu’ils vouloient trom¬
per , comme on cajole un oiseau niais
qu ’on veut prendre . S’ils m’eusser.t fui ,
s’ils m’eussent ouvertement maltraité , j’au-
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lois pu , les plaignant & me plaignant
du moins les estimer encore . Ils n’ont pas
voulu , me laisser cette consolation . Cepen¬
dant , il est parmi eux des personnes , bail¬
leurs st dignes d’estime , qu’il paroît injuste
de les mépriser . Comment expliquer ces
contradictions ? J’ai fait mille efforts pour
y parvenir ; j’ai fait toutes les suppositions
possibles ; j’ai supposé l’imposture armée
de tous les flambeaux de l’évidence. Je
me fuis dit , ils font trompés ., leur erreur
est invincible . Mais , me fuis-je répondu;
non -feulement ils font trompés ; mais loin
de déplorer leur erreur , ils l’aiment , ils
la chérissent. Tout leur plaisir est de me
croire vil hypocrite & coupable . Us crain-
droient comme un malheur affreux de me
retrouver innocent & digne d’estime. Cou¬
pable ou non , tous leurs soins font de
m’ôter l’exercice dc ce droit si naturel , si
sacré de la défense de soi-même. Hélas !
toute leur peur est d’être forcés de voir
leur injustice , tout leur désir est de l’aggra-
ver . Ils font trompés ? Hé bien supposons*
Mais , trompés doivent - ils se conduire
comme ils font ? d’honnêtes gens peuvent*
ils le conduire ainsi ? Me conduirois - js

Ee %
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ainsi moi-même à leur place ? Jamais , ja¬
mais . Je fuirois le scélérat ou confondrois
l ’hypocrite . Mais le flatter pour le circon¬
venir , seroit me mettre au-dessous de lui.
Non , si j ’abordois jamais un coquin que
je croirois tel , ce ne seroit que pour le '
confondre & lui cracher au visage.

Après mille vains efforts inutiles pour
expliquer ce qui m’arrive dans toutes les
suppositions , j’ai donc cessé mes recher¬
ches , & je me fuis dit : je vis dans une
génération qui m’est inexplicable . La con¬
duite de mes contemporains à mon égard
ne permet à ma raison de leur accorder
aucune estime. La haine n’entra jamais dans
mon cœur . Le mépris est. encore un sen¬
timent trop tourmentant . Je ne les estime
donc , ni ne les hais , ni ne les méprise.
Ils sont nuls à mes yeux ; ce font pour
moi des habitans de la lune. Je n’ai pas
la moindre idée de leur être moral . La
feule chose que je sais , est qu’il n’a point
de rapport au mien & que nous ne som¬
mes pas de la même espece. J’ai donc re¬
noncé avec eux à cette seule société qui
pouvoit m’être douce & que j’ai si vaine¬
ment cherchée , savoir à celle des cœurs.
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Je ne les cherche ni ne les fuis. A moins

d’affaires je n’irai plus chez personne . Mes

visites font un honneur que je ne dois plus

à qui que ce soit désormais , un pareil
témoignage d’estime feroit trompeur de
ma part , & je ne fuis pas homme à imiter
ceux dont je me détache. A l’égard des
gens qui pleuvent chez moi , je ferme au¬
tant que je puis ma porte aux quidams &
aux brutaux ; mais ceux dont au moins le

nom m’est connu , & qui peuvent s’abste-
nir de m’insulter chez moi , je les reçois
avec indifférence mais fans dédain. Comme

je n’ai plus ni humeur ni dépit contre les

pagodes au milieu defquelles je vis , je ne
refuse pas même , quand I’occasion s’en

présente , de m’amufer d’elles & avec elles
autant que cela leur convient & à moi
auííi. Je laifferai aller les choses comme

elles s’arrangeront d’elles-mêmes , mais je

n’irai pas au-delà ; & à moins que je ne
retrouve enfin contre toute attente ce que

j’ai cessé de chercher , je ne ferai de ma

vie plus un seul pas fans nécessité pour re¬

chercher qui que ce soit. J’ai du regret , Ma¬
dame , à ne pouvoir faire exception pour

vous ; car vous m’avez paru bien aimable.
E e 4
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Mais cela n’empêche pas que vous ne soyez
de votre siecle , & qu’à ce titre je ne puisse
vous excepter . Je sens bien ma perte en
cette occasion. Je sens même aussi. la vô¬
tre , du moins si , comme je dois le croire,
vous recherchez dans la société , des choses
d’un plus grand prix que l’élégance des
maniérés & l’agrément de la conversation.

Voilà mes résolutions , Madame , & en
voilà les motifs. Je vous supplie d’agréeç

i1 mon respect.

F 1 K

I



table
D E S L E T T R E S

Contenues dans ce Volume.

Lettre à M. M. . . . . Page 5
—■ou même. . . . . . . . 8
— an même .11
— à M. de Gingéns de Moiry. . . 14
— à M. M. .15
.— à madame Cramer de Lon. . . 16
— à M. de G.ingins de Moiry. . . 17
— à Mylord Maréchal. .19
— à M * * *.10
— à M. de Montmollin .2 r,
— à M. David Hume .24
— ÀM. M. .27
— à M. de. 35
— à M. K- . . .. 37
— à M. D. R. . . . . . . 40
•— à Mylord Maréchal. . . . . 44
— à Madante de .46
.— à Madame. . . 51
— à M. de Montmollin. . . . 63
— à M. Loifeau de Mauléon. . . . 70
— à. Mademoiselled'Jvemois. . . . 7*



A4 i  TABLE
Let . à M. Watelet. . . . Esgs 72
>— à M. Favre. . . . . . » . 74
— à M * * *. 76
— à M. G. Lieutenant-Colonel. . . 78
— à M. L. P . L. E. D. W. . . - 79
,— Quatre Lettres à M. VA . dé . 80
— oui même. *• . . ^ . . . 82,
— au mente. . . - . 87
— au même. . . . . . . 95
_ à M * * *. . . 98
__ à M. Romilli. . . .101
— à M. P .105
— à M. L. P . L. E. de W. . . . 105

à madame de Ô.109
— à mylord Maréchal. . . . .110
— au même .X 14
-— au même .x 16
- À M. A. . X19
—- à mademoiselleD. M. . . . . 12,1
— à la même. . .132.
-— à mademoiselleG.xz8
— à M. de P. .140
— à M. L. P . D. W. . . . • 143__ ' -m** ¥r , .

— à M. de Chamsort .149
•— à M. H . D. P .150
— à . .. 154



DES LETTRES . 445,
Tf t . à mylord -Maréchal. . . Page 15S
— à madame la C. de B. . . . 161
— à M. Butta- Foco. 166
— au même. . 171
<— au même. . . . . . ..  176
— au même. .iSz
—. à M. de  C** *. . . . . . 186
— a M. D * * *. 190
— à M. Hirzel. . 195
—- à M. Duclos .194
— à mylord Maréchal. . . . .197
>— à M. Ahauzit. . . ..
-— à M. D * * *. . . . . . 201;
— à M. de Montmollin. 205
— d m. * * *.106
— à M. D. .210
— à M. le C. de * * *.11 a
■— à madame la C. de * * *. . . .115
— a madame la M. de V. . • .217
•— à M. D. .221
— au Lord Maréchal d’F.cojse.? . . 226
— à mejsteurs de Luc: . . . . 229
— à. M. Meuroit, Procureur-Général.  231
— à M. de P .23 a
-— à M. de C. P - A. A.233
— à M. -Clairaut. - . . . . . 234
— à M. « ***. . . . . . . 23z



444 TABLE
Lettre à m.  Meuron. . . . I 238
-— à M. le P . de Montmollin. . . 140
-— à M, D. . . . . . . . 241
■— à M. le P . de Felice.. . . . . 244
>— à M. Meuron.. .245
— aû Confijioire de Motierf. . . . 248
— à M . D . 251

.— á mylord Maréchal. . . . . 256
——à. M. drlvemois .260
.— à mademoiselle G. . . . . .263
.— à m.  Meuron .264
—- à M. D. .266
>— au même .26/
— au même. . . . . . . . 268
— à M. D. L. C. .. ibid.
— à M. D.274
— au même .255
— à M. David Hume .276
— à M. d'Ivernois .277
— au même .279
— au même .281
— à M. Hume .ibid.
— au même .283
— h mylord * * *.286
— à r Auteur du St. James Chronicle.  287
— à Lord * * *.288
— à madame de Luze. « . . . 29 s.



DES LETTRES . 445
Lettre à M. le Général Coiway . 298
— à M. Hume. . . . . . . Z02
— à M. Davenport. . . - . . Z22
— à mylord Maréchal. . . . . ibid.
— ail mème. . . . . . . . Zv6
— au même. ‘ . .Zv8
-— au mème. . . .3 10
.— à madame * * *. .' . . . . 312
— à mademoiselleDerres .319
— à mylord Maréchal. . . . .320

à m.  lé Duc de Gras ton. . .32a
— h M. Guy. . . .323
— au Lord Maréchal. . . . . 326
— à M. Granville .327
— à mylord Maréchal. . . . . 330
— à M. le Général Conway. . . 333
.— à mylord Comte de Harcourt . . 334
— à M. E- J . Chirurgien. . . . 337
— à madame la M. de. . . . . 339
— à mademoiselle Deires. . . .342
— à M. d' ivernois .344
>— au mème .348
— à M. D.353
— au même. . 3^4
— au mème .361
— à Mde. la Préfìdente de Vema. . 365
,— à M. L. C. D . L. . . . . 367



446 T ABLE , &c.
Lettre à m.  du Belloy. . . . 375
»— au même. 378
— à m [ PA. M. . ' . . . . 387
>— au même. 395
-- au même. . . . 399
— à madame  B. 406

■à la même. 408
-— à la même. ' . . . . . .411
— à la même .419
-— à la même. 42 z
>— à la même .42,5
— à la même .427
-— d M.428

à Madame. . . . . ' . . -435

Fin de la Table,





\ ' i .mn "''»• 1 -

< .

>e

, ? * *4 fis ;.:]

^ ‘ ’V

jafi

de

:• " ; . -
- -̂ à5 »' v ./» •v ; **%■•

/

V











L

r#o *..

M». . .-Ŝ ê
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